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AVANT- PROPOS, 



f 



La question qui s^agite depuis quelque temps par 
rapport aux Frères des écoles chrétiennes , parait d'a- 
bord extrêmement simple : il s'agit de savoir si ces 
pieux instituteurs , qui dirigent en France tine partie 
considérable des écoles primaires y sont teùus de se 
soumettre; aux formalités que les lob^ décrets et ordon- 
n&iices, prescrivent k tous les instituteurs primaires ^ ou 
s'il existe dans ces lois, ces décrets ou cés'oif^don- 
nances; une exception qui diispexise les Frères âé1a 
soumission commune. ' ' ' 

Mais bientôt un examen plus attentif prouve cfaî- 
remèut que la véritable difficulté n'est point Ik. ' ' 

! • 

En 'effet, toute exception \. une règle générale doit 
être' expressé comme la loi même ; jusqû'k présent la 
Coiagrégâtion des Frères ,' ou plutôt ses défenseurs bé-^ 
névdlës y d'autant plus ' nombreux qu'elle n'a point 
d'ennemis , n'ont cité en sa faveur aucune exception 
formelle et précise : et cependant , PoUigation d'obéir 
devient un problême insoluble pour ees bons Frères ^ 
qui , du reste y voués sans partage k leurs saints et utiles 
travaux , sont fort innocens de tous lies débats qu'on 
excite en leur nom. 

De ces diverses réflexions, il suit naturellemenj^ 



qu'il y a donc qiielqu'autre chose au fond d'une x^k 
tioo, dont l'apparente simplicité contraste avec la 
longue et sëryeiii^e diicuiaÎQQ ^ ff ^M^llie d^lkistres per- 
sonnages n^ont pas dédHignë de prendre part* 

Nous serous conséquemmeot dans la nécessité de 
pénétrer plus avant. 

Nous partirons d*un point de fait qiii sera désormais 
constant et avoué : c'est qpe cçttjs même soumis- 
sion, qui .est dev^enue tout •-^- coup une intolérable 
servit,ude , oji, içoçame le djsent certains lunjç pl^s zélés 
que pvude;i^(i), une apoaiawy n'a pas. toujours été 
refusée; queloip de Ik , depuis la première organisa- 
tion de rPûiversîté de France jusqu'^^n iQi^^ çjt même 
(dans les neiX piremiers mois de j8^i$ , et le décret im- 
pyérial du 17 mars liSpS, .et l'ordonnance iroyale du 
29 Gévrijer.i8L.6 , on.t rejcu exécution ^e IfL part des 
Frères, par des actes multipliés d'uçe en.tiêyTÇ et prompte 
.(Qi)éi3sance. 

Nous ei^ concilierons 9 khos^ drcit^ que 1^ statuts de 
la Congr^ation uy faisaieifit point, obstacle : car les 
Frères ont toujours été 9 soot , et seiront toujours , 
avant tout et pa^tQiu , scrupuleusement fidèles k leurs 
statuts ; ,et , certes^ nous ne prétendons pas leur en 
£aire un neprocbe* 

Nous observerons ensuite que leurs statuts ne sont 
point sujets ï de continuelles variations, d'où il suivra 



(1) Voyez une des nouvelles hrochurcf de M. D...,, intitulée : 
Réflexions d'un catholique^ pag. 5. 



que ce qu^ils permettaient hier» ils le permettent au-» 
jourd'hui. 

Et comme il sera démontré » par Ik mème^ que les. 
^atuts de la (OongrégatioD ne sont peratla raisoB de 
résister , il faudra ohercher ailleurs cette puissante 
faisqn. 

IJfous la trouverons uniquement dans la volonté 
du Frère supérieur général , \ qui tous les Frères , 
répandus sur toute la sutfiM^ du Royaume , se font 
un devoir d^ob^ir co(nme ^ Pieu même , el qui^ tout 
a coup^ leur a commandé u|ie résistance si extraor- 
dinaire. 

Alors la question prendra quelque fçravité , .et peut- 
être offi*ira-t--elle de nouveaux points de tue k l'œil 
observateur. Peut-être aurops-nous h examiner ce que 
c^est qu'une corporation dan» un Etat ; quels doivent 
être ses rapports essentiels avec la puistonce publique ; 
si ) enfin , il serait possible qij'il s'étabflt en France^ au 
ig** siècle, sous la monar(^e oonsdtutionnelle , un 
phénomène que la- France n'a jamais vu ou jamais souf- 
fert: nous voulons dire, une corporation quelconque 
qui , n'existant que par l'Etat 'cC pour l'Ëtat , aurait 
le monstrueux privilège d'ol)éir ou de désobéir aux lois 
et aux ordonnances, selon le bon plaisir d'un chef 
absolu , qui serait lui*mêm^ independant.de ces lois 
et de ces ordonnances. 

Ces observations pré^ijninaires indiquent le but et la 
division de notre ouvrage. 

Nous voulons sauver l'Institut des écoles chrétiennes 



• ■ • 

du péril certain ou le précipiterait un ^st^^le de âéso- 
bëissancc dout on ne peul dâinir lobjet^ dont on ne sau- 
rait avouer ou justifier les rootift. 

Nom disons Pétât présent des choses. Nous établissons 
four k tour, avec un soin ^1 , et le fait et ledroit.Nous 
faisons connaître aux amis, et aux ennemis, s'il en 
existe , cet admirable Institut des Frères. Nous dédui- 
sons fes con5é<{uences naturelles de nos lois et de leurs 
statuts. Noos abordons firaDcbement les objections par 
lesquelles on a Touhi servir leur cause ^ et par lesquelles 
on a risqué de hi perdre. 

Dans une seconde partie , nous passerons k des con- 
sidérations plus générales : sur réduceuion du peuple , 
qu^'on a trop isolée et distinguée de celle des riches et 
des grands ^ sur la part qu'on doit faire k la reI%ion 
dans toute éducation^ comme k Funiqoe nécessaire de 
rhomme , et comme an plus doux et au plus fort lien de 
la société j sur l'importance de la ûxité dans les saines 
dqctriaes; poUtiques, morales et religieuses; sur Tutilité 
d'un Corps.quii sans contraindre ni enchaîner les opinions, 
veille, au nom du Gouverpement, et dans le sommeil 
même du Gouvernement , k la défense et au maintien 
des doctrines nationales. Nous reprendrons toutes les 
objections qui ont étéfaites jusqu'ici contre l'Université 
de France, par le Ceneeur. européen ^ par le Génie de 
la Révolution , par le Conserçateur , etc. etc. etc.. 
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LIVRE PREMIER. 

S^al d,ef^ choses^ sous le rapport c!es diverse^ {Icol^s 
primaire^ actuçUemçat existaniiçç. 



CHAPITRE PREMIER. 



D£S Méthodes, d^ Enseignement. 



EiiLKs viennent toutes se fondre dans trois 

méthodes principales : 

L^ênseigneraent individuel ,. 
L'enseignement simultané , 
L'enseiOTement simultané et mulucK 



(ip) 
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CHAPITRE If. 



De FEnseignement individuel. 



Ce mode (^instruction est nécessaire et forcé 
lorsqu'un maître se trouve placé vis*à*vis d'un 
enfant seul ; il y a privation de tout autre se- 
cours , absence d'émulation , ennui et dégoût 
presqu'inévilubies^ longueur et perte de temps; 
mais enooro une fois, dans la position donnée ^ 
tout cela est forcé. 

On en était réduit là, même dans les écoles, 
lorsque , vers la fin du dix-septième siècle , un 
prêtre , chanoine de Reims t et docteur en 
théologie , entreprit de porter la réforme dans 
ce qui existait de temps immémorial , et iniro** 
duisit le système, alors si nouveau cl si hardi» 
de renseignement simultanée 



( 1* ) 
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CHAPITRE III. 

De r Enseignement simultané (i). 



Le principe de celte nouvelle méihode fut trèft> 
simple en soi. 

M. De LâSalFe était vivement touché des 
imperfections de Pancienne routine , suivant la- 
quelle un instituteur pouvait réunir autour de 
lui tout au plus une cinquantaine d'enPans^ et 
se voyait obligé de ne donner à chacun d'eux 
qu'une leçon de quatre à cinq -minutes. 

« li considéra chrétiennement, dit la bulle 

(i) M. ITamel, conseiller auliqae en Russie, vient de 
publier un ouirrdge intéressant, où il donne 1 histoire de 
l'introduction et de la propagation de la méthode de 
l'enseignement mutuel. Nous regrettons c^u'il ne soit pas 
entré dans son plan de s'étendre davantage sur l'ensei- 
ment simultané, dont il ne dit qu'un mot; il n'a 
pu donner en con8éc[uence qu'une note très -courte 
aux Frères des écoles chrétiennes. Nous espérons dé* 
montrer que leurs procédés ont été la source féconde, et 
comme l'archétype de tous les perfectionnemens mo- 
dernes. 



«d'approbation da pape Benoit XIII, te noin-^ 
<( bre infini de désordres que cause T ignorance ^ 
u origine de tous les vuuik, surtout parmi ceux 
ce qui, accablés de misères y ou pratiquant, pour 
ce yîvre, des arts mécaniques , n^ont aucune con- 
cc naissance, non seulement des belles-lettres, 
o faute de pouvoir s'y appliquer; mais> ce qu'il 
« y a de plus fiàcheox, ignorenl le plus souvent 
« les élémens de la religion chrétienne (i). n 

Il lui parut qu^il était conforme au véritable 
esprit.de cette religion divine, de répandre 
l'instruction dans toutes Les classes de lasociéié, 
ci principalement dans celles qui sont les plu5 

^■' i ■ ■ ■ I 

(i) Ceci est extrait de la tradoctioa qui accompagae 
la bullç dans le Recueil des règles et constiiiUions , pu- 
Llîé à Rouen ^ en 1 787; mais cette traduction n^est point 
parfaitement exacte : c'est pourquoi nous donnons aussi 
le texte latin. 

«PiusDei Êimulus^ Xoannes-BaptistaDeLaS^Ile,pië 
considerans Innumera qnae ex ionoraktia , obcnivk ori- 
GiNJE malorÏjm, proTeniunt scandala ^ prjESertim ik illis 

QUI TEL EGE8TATX OFFRESSI^ TEL FARRH.! OFERI, TODÉ VI- 

ïAM ELiciuNT; OFERASf DANTEs^ quarumvîs scientiarum 
humanarum j ex defectu œris impendendi y non solùm 
penîtus rudes ; sed , quod magis dolendum est, elementa 
rcligîonîs chrîstîansepersxpë ignorant, w 

On trouvera la buHe entière dan« un descliapîtres suî- 
vans 
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laborieuses et les plus indigentes; et heureu- 
sement inspiré par cette pieuse et noble pensée > 
il imagina une méthode qui permettait à tous 
les enfans d'une même éùole, on du moins à 
tous les enfans d'une même division, de rece* 
voir en même temps la même leçon. LeB Ecoles 
chrétiennes furent établies. 

Que M. De La Salle eut fait un pas déplus, 
qu'il eût donné plus de développement à cette 
autre idée (perfectionnée depub par deux Fran- 
çais, M. HerbauU, en 1747, et le cheva- 
lier Paulet, en 1772 ) ^ qui consiste à faire opé- 
rer simultanément toutes les divisions y sous la 
direction immédiate d'aotant de maîtres partie 
culiers pris parmi les enfans eux-mêmes, la 
méthode de l'enseignement mutuel était trou- 
vée dès 1680; c'est elle qu'on défendrait au- 
jourd'hui contre la fureur des innovations. 



. • 
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CHAPITRE IV. 



Des Frères des Ecoles chréiienneê. 



bUaib arrâtons-noud quelque temps sur cette 
inilitutioa des Frères , qao personne n'aUaqUe ^ 
et que beauooap de gens s'empressent à dé* 
fendre , avec une ardeur qui nous fait soup* 
çonner qu'ils la connaissent très*imparfiiUe-> 
ment. 

Etudions-la dans ses statuts essentiels ; 

Dons les détails de sa méthode , et pour la 
discipline I et pour l'enseignement; 

Dans les contradictions qu'elle a éprouvées; 

Et aussi , dans le nombre et l'état actuel de ses 
écoles par toute la France. 

Quand tout cela sera bien connu , notre lâche 
sera singulièrement facile; plus d'un adversaire 
de l'Université regrettera , nous l'espérons, d'a- 
voir bit tant de bruit des discussions du mo- 
ment. 
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CHAPITRE T: 



Statuts fondamentaux. 



si ous croyons avoir Te droit de donner ce nom 
aux statutsqùe lësFrèrescux-mêmes ont soumis 
à Tautorité supérieure, chargée dé les viser àa 
nom dû Gouvernement. 

Nous les reproduisons donc en toulè confiance, 
tels quUls ont été envoyés , en 1809^ au grand- 
maître de l'Université, par le vicaire-général de 
l'Institut, uni à ses assistans, et tels qu'ils ont 
été visés en i8io. 

Art. I*'. LÎnstitut des Frères dés Ecoles 
chrétiennes est une société dans laquelle on fait 
profession de tenir les écoles gratuitement. Là 
fin de cet Institàt est dé donner une éducation 
chrétienne aux enfans , et c^est pour ce sujet 
qu'on y tient les écoles, afin que les enfans étant 
80US la conduite des maîtres depuis le matin 
jusqu'au soir , ces maîtres puissent leur appren- 
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dre à bien vivre , en les instruisant des prin** 
cipes de notre sainte religion , en leur inspirant 
les maximes chrétiennes, et leur donnant ainsi 
l'éducation qui leur convient. 

2. L'esprit de l'Institut est un esprit de foi 
qui doit engager ceux qui le' forment à attri- 
buer tout à Dieu, et à ne rien faire que dans 
les vues de Dieu , et en conformité parfaite à ses 
ordres et à sa volonté. Us auront de plus un 
eèle ardent pour instruire les enfans, les con- 
server dans l^innocence et la crainte de Dieu. 
et leur donner beaucoup d^éloighement et une 
très-grande horreur pour le mal. 

- 5. L'institut est gouverné par un supérieur 
général, lequel est perpétuel. Il a pour adjoints 
deux assistans qui sont son conseil , et l'aident 
à b;en gouverner; ils demeurent dans la même 
maison que lui^ assistent à ses conseils^ lui prê- 
tent la main quand il est nécessaire^ même pour 

répondre aùx-lettres qu'il reçoit. 

i * ' ' ■ 

. 4. Le supérieur général est élu au scrutin 
parles suffi:ages;secretsdes directeurs assemblés 
des priocipales maisons ; iU élisent de la même 
manière les deux assistons, lesquels restent en 
jplaçe dix ans et peuvent être continués. 
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6; Let rsupérieur génén^ f^uit ^Mrcr ! d^poAé:; 
maift setiieqient par le chapitre généré , elpmir 
des causas extrêmement graves. . . ., . il; . 

6. Le chapitre général se cômpo^.âe tranle 
despliis anciens Frères on directeurs des. prtniE- 
cipaUs maisons. Ils s'assemblent de-droUious les 
dis ans, i moins qu'il ne soitfugé nécessaire 
de coniroquer quelque£iia une assemblée tx^ 
traordinaire. 

7. Les maisons particulières sont gouver- 
nées par des Frères directeurs qui sont U-ois ans 
en place, a moins que, pour de .justes causes , 
il ne paraisse plus convenable au supérieur gé^ 
néral et à ses assistant de dimi^uM PU dé prcn 

roger ce temps, 

' 3. Le supérieur général DQtnmedçs visiteurs; 
ils ^9\^l aussi troi^ an^ çn place, et font Ieur# 
visites une fois par an; Us e^^igent des direçtçur^ 
un compte de la recette et de la dépense; et, 
aussitôt que la visite est finie, ils font au supé- 
rieur g^^néral leur rapport de ce qu^il faudrait 
corriger dans chaque maison. 

9. Aucun des Frères ne peut être prêtre , ni 
prétendre a Véttft ^cclé^iwliqwp , porter le sur- 
plis ui faire aucune fonction dans l'église; mais, 
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Xbttt .entiers à leur vocation , ils vivent dans lo 
sileiyce f dans la relriMte ; et dans la plus entière 
fidélité à lears dévoilas. . . - /:;;> 

• 

* vo: Ib s'attachent â leur Institut par lès trois 
voeux simples de religion , qu'ils ne font d'abord 
que potir trois ans ^ ainsi que par le vœu de sta« 
bililé et par celui d'enseigner gratuiteqaient les 
enfans. Ces vœux durent autant qu'ils n'en sont 
pas dispensés; ils peuvent en être dispensés par 
le pape (i). 

• .11. Usine sont admis à faire les voeux ^ même 
de trois ans , qu'après avoir été au moins deux 
ans dans l'Institut j et s'y être- éprouvés, un au 
dans le noviciat, à l'école un pareil temps.' 

12. Ils ne sont reçus à les faire qu'après les 
plus sévères informations y et ils le sont à la 
inajoriié absolue des voix par les Frères profès 

de la maison où ils se trouvent. 

• ' • ... 

i5« Les Frères seront admis, autant qu'il se 
pourra,: à 4'âge de seize ou dix-sept aps; mais, 
en ce cas, ils renouvelleront leurs vœux tous 
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(i) On verra piaf loin quelles modificRtiom forent fûtes; d'après 
Uê lois ezisUtttes , à ce qui regarde, les vœux. 
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l^sTiiis'»^ jM$qu^à ce qcùU iaknt atteint {Fâge de 

i4. On renverra tout sujet qui se'cônduirait 
ma] ^ i;uais ou ne le fera que peur des caiMea tanès- 
graye^y qui^ s^ont jugées telles ptir Iç chapitret: 
général . ^ep • Fr^es y et . vérifiées à la plnçalité 
des suflrage?. j . 

i5. Il en sera de même pout* ceux qbi de-^ 
manderaient à sarlir de la maison » et à' obtenir 
dispense de leurs vœux, 

16. Les Frères ne s'établissent dans les dio* 
çèses que du cpnsentemenK des évêques^ et y 
vivent sous leur autorité^ pour le gouvernement 
spirituel ; et sous celle des magistrats des lieux^ 

pour tout ce qui concerne le civil, 

• • • .■ ' ' • # • . 

De là manière dqnt les Frères dowent se côhi' 

porter dans les Ecoles. '•• . 

.. J7. Les Frères tiendront. partout leséoolçs^ 
gratuitement/ et cela est essentiel à leur ^s- 

titut.' • ; : :. ; 

"18. Ils seront continuellement attentifs à trois^ 
choses dan^ l'école : i** p'eridatit les leçons,^ à 
reprendre tops les mot^ que l'époljy^rq^xlit, dit 
mal ; aTià iîiire garder exactement le^||ilç;nce aux 
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éoolicn pendant toot le. tempe et Pécole; 5* à 
rendre attentifs les écoliers dans les leçons qu'on 
leur donne. 

r^. ils enseigneront leurs écoliers selon la 
niéthode qui leur est prescrite , et qui est uni-* 
"Tersellenient pratiquée dans PInslitot; ils ny 
introduiront rien de nouveau, et n'y change* 
root rien aussi. 

ao. Ils apprendront à lire onx écoliers : i* le 
français; a^ le latin; 3^ les lettres écrites i la 
main ; 4'' ^ écrire. 

■ 

ùi. Ils leur apprendront encore l'orthographe 
et Tarithmétique , le tout comme il est prescrit 
dans la première parlio de la Conduite dés 
Ecoles. Us mettront cependant leur premier et 
principal soin à apprendre à leurs écoliers les 
prières du matin et du soir, le Pater ^ VAve 
Maria , le Credo et le Confiteor^ et ces mêmes 
prières en français; les commandemens de Dieu 
etdte l'Eglise; les réponses de la sainte messe} 
le catéchisme; les devoirs du chrétien, et les 
maximes et pratiques que JNotre-Seigneur nous 
a laissées dans le saint Evangile. 

23. Ils feront, pour ce sujet, tous les jours 
le catéchisme pendant une demi -heure; les 
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tteiUe» (J^ congé de tout le jour , pendant antf 
li^are ; et k^dimaqohei» et les fètee, .pendant une 
heure et demie. 

Lea îoors d'école , les Frères conduiront 
les écoliers à ta sainte messe, à l'église la plus 
proche; ^etànieure là plus 'commode, à moins 
qu'en quèjque endroi^ celan^ait été jugé impos« 
sible par'leFrère supérieur'de llnstitul, lequel 
fera en sorte que cela n'arrive pas^ sinon pour 
trèii^pea daleâips. 

' 04 .' Us ne recevront et né- retiendront aucun 
éeoUér dans' l'école, qti'iî n'assiste ad càté- 
efajfstne., aussi bien les jours de dimanches et dé 
fêtes 9 que les autres jours auxquels 6h tîehdrA 
l'école* 

^/$f«tl* y: Wr^> 4aa*:çfc^q*je maison , ui^ Frère 
(\^x, Ifyrjefa ;les livres, p^iers, plumes, etc., à 
ji'usage 4^^ écoliers, et ^n, jLeqr doqner^ l'ancre 
gratis , sans exiger d'eux quoi que ce so>t poup 
cela. 

a6. Les Frères distribueront les livrés aux 
écoliers, aux njêmes prix qu'ils leur auront 
coûté, tous Frais faits, et ces frais seroiit tous 
payés dans la maison où sera le fonds d'împres* 
sion . 

*: df. Ils ne recevront, ni des écoliers, ni do 



leurs parensi niargent^niprésent, qoekjuepetk 
qu'H soit, en quelque )our et en qudqaé ocoa^ 
sioD que ce soit. 

d8. II ne îeur sera pas permis ile rien retenir 
de ce que les écoliers auront en mâio , excepté 
les livres méchans ou suspects, qu'ils porteront 
au Frère directeur pour Tes examiner ou faire 
examiner. 
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29. Us aimeront tendrement tons leitrsiéco^ 
liées; ils ne se &|niliarisei:ont c^peqdjuiVaarec 
aucuad'eox, et neleurdpnneroptjrief&ptir.amîr 
tié particulière , mais seulement par engi|gjçni^|rt 
ou récompense. , , ,: .; 

4 

5o. Ils témoigneront une affection égalé pour 
tons lanrs écoliers, plus même pour les* ptihlTea 
que pour les riches, parce qu'ils kbntb^Aicôup 
plus chargés par leur institut des una que deé 
autres. . ' ^ ' 
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Si. Ils s'étudieront à donner à leurs écoliers » 

il*. t • r 

par tout leur extérieur et par toute leur cpn^ 
duite I un exemple continuel de la modestie et 
de toutes les autres vertus qu'ils leur doivent 
enseigner et faire pratiquer. 

5^. Us ne permettront pas qu!attcua écolier 
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rçAte;. auprès d'ei|X.pei)dantqu'jd& seront. à ^cyr 

35, Hi' ne parleront ' *ti' particnKer à^ lëW^ 
écoliers qàè fort rariemètili tt par nébéàiftitë ; ''éV'ç 
lorsqu'ils auront à leur piftler^ "ils le feront ëi» 
pett de œiotSv 



■ • • » * ■ * 
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54. Ils' ne donneront auciine dohiaiissiéh ft 
leurs ëcoliërs^, et ne leb'r donàerôhtV lirT ne 
irecevront d*éux ni lettre / m billet du dëkdB 
oti pour le dehors*, sans perttiissioh ; ils pdùx^ 
ront senlement ' envoyer dés billets au Fbère 
directeur quand ils en auront besoin. 

36. Ils ne feront rien ëcriré ni rbpier^ soit 
pont eux, soit pour quelque autre personne 
que ce sôit, par aucun écolier, sans permissiiiïil 
du Frère directeur, qui éxiaminéra ai la chose 
est nécessaire. . ; ..; 

3& lis ne demanderont aux écoHêrs auciiiïe 
nouvelle, et ne permettront pas quils ledir 
en disent , quelque bonne ou utile qu'éfiè 

I 

• ' . • ■ f ■ 

Delà manière dont les JPrèrès doivent se cdnt^ 
porter dans les corrections^. ' 

37. LeaFrèresa^tir^^t. taule l'attentipn pt 



Ife'ViltilMM ittr eax^mèmeê pour fi« pMir 
leur» écoliers qoe ruremeni p persuadés qtiHb 
4oiirrnt èlnqae c'mI iin detprincipausmoyens 
po|ir bien r^ler leur école ^ et pour y éublir 
fia très grand ordre^ 

38* Lorsqu'il sera nécessaire que les Frères 
punissent quelque écolier ^ ce a quoi ils auront 
alors égard f sera de le faire avec une grande 
modération et présence d'esprit , et avec les 
conditions prescrites dans le livre de la Con- 
duite des Ecoles , iet. pour ce su)et ^ de ne Ten-- 
treprendre jamais d'un prompt mouvement* 
ou lorbqu'ils se sentiront émus. 

' So. Pour cet effet , ils veilleront tellement 
soif eux-mêmes, qoe la passio^i de •colère, ni 
la jBkoiddre atteinte d'impatience niaient point 
de part, ni dans la correction qu'ils feront, ni 
$Uv aucune de leurs paroles ou de leurs ac- 
tions ; convaincus qu^iU doivent être que s'ils ne 
prennent cette précaution , les écoliers ne pro- 
fileront pas de leur correction , ce qui est çe« 
pendant la fin que les Frères doivent av^oir 
en la faisant, et Dieu n'y donnerait pas sa bé- 
nédiction. 

' 4(). lU he garderont, bien alors, et en aucun 
temps, de donner aux écoliers aucun nom inju» 



rieux ou messeanl;ils ne les nommeront que par 
leurs noms ; ils ne les tutoieront parnon plus ^u 
leur parlante 

4i-'Ils auront aussi un très-grand soin de 
ne point toucher jii frapper aucun écolier de la 
main, du poing, du pied ou delà baguette^ 
et de ne les pas rebuter^ ni pousser rudemelnt; 
ils îie les frapperont poiût sur te visage, êùt la 
télc ni stir fedôs. 

42. Ils se donneront bien de garde de leur 
tirer les oreilles, le nez, ou les cheveux, de 
leur jeter la férule ou quelque autre chose 
pour la leur faire apporter ; toutes ces. ma- 
nières de corriger ne doivent point être prati- 
quées par les t'rères, étant toules très-indé- 
centes et. opposées à la charité et à la douceur 
chrétienne. 

43. Ils ne corrigeront pas leurs écoliers 
pendant le catéchisme, ni pendant les prières , 
à moins qulls ne puissent absolument difiërer 
la correction. 

44- L^^ Frères ne donneront point de férule 
hofs de leur place, excepté les maîtres des 
écrivains pendant Récriture seulement. 
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Dê$ jour$ ei des- temps que les Frères feront 
t' école j et des jours où ils donneront congé. . 

. 4b. Les Frères tiendront l'école cina îdurs 
<le la semaine, lorsqu'il n'y aura point de 
fête. 

46. Tous le« dimanches et toutes les fêtes 
de l'année scolastique , c'est i dire du temps 
qu^s feront l'école, çzcepté les jours de Noël f 
Pâques, Pentecôte et le îour de la (Sle de |a 
très-sainte Trînité , les Frères feront assembler 
leurs écoliers lô matin à l'église de la paroisse 
sur laquelle ils feront l'école , pour les y faire 
assister à la grand'messe, et ils les feront «us4i 
assecAbler, après lé diner, dans l'école / pour 
leur faire le catéchisme ; après lequel ] leur ayant 
fait réciter la prière du soir, ils lès' conduiront 
à ▼épres, 

47- Les Frères donneront ordinairement 

congé le jeudi lout le jour. 

■ • • . 

48., Lorsqu'il y aura une fête dans la semaine, 
si la fête arrive le lundi , le mardi ou le samedi, 
on donnera congé le jeudi après midi seule- 
ment; si la fêle arrive le jeudi ou le vendredi, 
on donnera congé le mardi après midi; mais si 



.^Jl^.^Wy® Je m^credi, on jdopnera. congé le 

on donnera congé ttfât li^ jbdr. * 

5b. i^^t delà fête ^SliinC^NiM qni 
est le ptâtûnéeëéc^ers, el le jour deiCèii^ 
-cli^fli^^méat le premier jour dé Garéôie, on 
jdoimem eongé tout lè Joer «a lieu do )éddi; 
cependant, chacun de ces jours,- on fera v(9nir 
les écoliers le matin à l'école, et on leur fera le 
catécbisEùe depuis huit heures îusqu'à neuf» 

5i. On donnera congé depuis le Jeudi-Saint 
inclusivement, jusqu'au lundi suivant exclusi- 
vement. . 

52. Les jours des fêtes, de Notre-Seigneur 
Jésuis- Christ et de là fres- sainte Tiei^ge et 
autres qui ne. sont point chQîiléèsV'quVn fêtb 
et qu'on ' solénnise dans la côqiimunaûfé , 
telles que sont la Transfiguration dé Nôtte-Sei- 
gneur, l*£xaltâtion de là $âibt^-Croix^ et' Tels 
fêtes de la Présentation' et Visitation de la trèis^ 

î 

saint Vierge, aussi bien qùè lé 'jour de la fête 
de Saint- Joseph ^ patron et protecteur dé 'la 
communauté, on donnera congé tout le jour au 
lieu du jeudi. 
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. . 53. S'il y a pliisieurg pàroîMés dans là ville', 
et qu'on célèbre la fête du pàfroft-^de- celle sûr 
laquelle 1^ niaÎ3on des Frètes? eirt située «loa fera 
comme aux jours ae.fê^e., , .-j;„,;rM:r . lo 

jRarcMsse s^r lft(^)h l^pMi3iMV4fe%iÇçfenf s-^iiW 
.pas située j mm «)ur:iaqûe)ki ^«(FMrèSf (fbpti^ 
€oler cmdpoftQra «Pi9(g4iR ttout^ikarteikatÀift 

'-' *t:it ^ • • Vi-v*'" '"■"■ V •■■'-•' ^- ''^ ■' ■ • J9'' 

55. Lorsqu 11 se rencontrera cinq joujcs q e- 
cote dè'suite^^ on donnera uii demi^jôur de 

' '56. Les Frëirés' ne donneront auciin congé 
extraordinaire sans une nécessité évidenfe. 



•iiJ": . ' -■'."'. .^, '.,. ■ * • 
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. 57* Oa donnera les vacances pendant tout la 
mois de septejpabre f et.on pe les donnera point 
en autre temps f jà moins qu'il uy ait une né- 

4 .» -•• t*. ♦••'1.» ^ ■ ^' 

ceasité évidente ^ çu é^ai*4 au besom^ dfs^ la ré- 
colte et des vendanges^ et qu'on UjOri ait un 
ordre exprès 4» Frère-supérieur àe J^qslitut , 
^qui désignera le jpitr qu'on les devra çommen- 
cer et finir. 
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• IM VJmpecteur des Ecoles.- 

58. D y aura un inspecteur qui veillera' sur 
toutes les écoles, qui sera le Frère directeur ; 
et s'il en est. besoin de plusieurs dans une Rai- 
son, celui bu ceux qui le seront, autres que 
le Frère directeur^ lui rappqrteront au moins 
deux fois chaque semaine , le mercredi et le sa- 
medi, ce qu^îls auront rec^onnu de la conduite 
de chacun des Frères, de sa classe, et si les 
écoliers profitent ou non : c'est ce que feront 
aussi ceux qui seront chargés delà conduite 
d'une école en (^absence de l'inspecteur. 

5g. Les Frères auront beaucoup de respect 
pour l'inspecteur des écoles, noti seulement 
pour le Frère directeur , mais aussi pour tous 
ceux qui seront chargés de cet office; et les 
maitris d'une école , pour celui qui , en l'ab- 
sence de l'inspecteur , a la conduite de cette 
école par ordre du Frère directeur. 

De la Langue Latine. 

Les frères qui auront appris la langue latine , 
n'en feront aucun usage dès qu'ils seront entrés 
dans la société , et ils se comporteront comme 



/ 
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s'iUnela savaient pas; ainsi ^ il ne sera per- 
mis à aucun Frère cIVnseigntr la^ hmgae latine 
à qui que ce jBoit. soit dans la maison» Aoit au«- 
dehors. 
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Signé j£AM-BAFri^TE BERBÊT; dû FRU- 
MENCJE, vicaire-généraT des FF. des 
ËcoW Chféliénhe'is ; tiÀRTaÉ^EMY 
GÀ^ÏEk ,; dit F. B ÀRTHÉtÈMY ; 
jEAK;^A^iB DÏÉ. dit F. ÉMERY ; 
K^iMÈL, diti-. P. CÉLÈSTIN. . 
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CHAPITRE VI. 



Bulles ^approbation de PInatiiut. 



t i » 



1 



Quoique samnt nos principes gallicans^ l'Ins^ 
titut des Frères des écoles chrétiennes ait pu 
exister en France^ sans avoir été revêtu de Tap* 
probationdu Pape; quoiqu'il y ait existé en effet 
pendant quarante ans et plus sans cette, appro-^ 
bation, avec le^etilappui de l'autorité civile^ et 
des suffrages de:piusieurs archevêques et évo- 
ques (i) ; il est juste néanmoins de monirev 
qu^au delà comme en deçà des monts , la gé- 
néreuse entréprise deJeur digne fondatéun 
reçut y malgré^ d'innombrables, contradictions ^ 
lefs éloges et les encouragemens qu'elle méri*-. 
tait.- ••■• ^ ' ■■ "• ■'•:■ .•;.•• .:......; 

* La première bulle daté de \ j2Ui Nous la consi-^ 



• t » 



(i) Le cardinal de Bissy , ëvéque de Meaux ; rarcherèque de 
Reims; Tévéque de Soittons; l'ârcheflqiit deTourt; Péyéqut de 
tfantci, etcetc. 



(30 
gnons ici tonte entière, comme une pièce hi»- 
toriqae, doublement précicnsc, et par ce qu'elk 
a de conforme aux statuts actuels, et par ce 
qu'elle peut avoir de dîs^epiblaWe* 

BEM£DicTT73f f pisQppus , scrvus scrvorum 
Dei, ad perpétuant rei memoriam. 

In aposlolicae dignitatis jsolio, divinâ dispo- 
nente clementiâ, nuUis nostris licet suffiragan- 
tibus meritisy aed aolùm per iiii9S«ibil«oi di^ 
Time bonitatia gvatiam oohstituti ,- illiusqu^ 
TÎces gerentes in terris^ qui glorioaus régnai 
in cœiis ; ex incoînbenli nobis pastoralis oSi - 
cii débite, ad ca libenter intendimus « per qu9i 
pm Christi fidetîum voluptatea, piafisertinl in 
ifiBlitalortiiQ fnndatioDibua y ex ()uibu$ littera* 
rum atudia et pauperum adoleacetitium iliis 
Tacare volelitium profectos^ ad ".fraciuosaûi 
agii Domini colturam , ilc dociriiw et sapien*» 
ti» încreroenta, propagantur, aiium de^bitum 
conae<iui valesmt adimplenieiitum ; et prqpte-*; 
reà eorum institulorum salubribus ordina^io- 
nibus et statuus, ut firmioira subsistant, et 
perpetuo futuris temporibus observentur , po- 
tissimùm cùm a nobis petitur apostolicœ con- 
firmationis robur, libenteradjicitnus, opemque. 
et opéras nostras impenclimus efficaces , prout 
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{yersanarum , Iocorun[i , et linnporum qaalilàti^ 
bas et ciroinnstanliis, mattini et diKgenU coin^ 
iîderaiioiie pensatis, in Doinitio oonsjHtiiiiu» 
•alubriter eiq>edire. 

Stnè pro parte dilectorum filiorum tkioder- 

Uoram superioris genet-alis, et Pràtrum &chola- 

rumchristianarutii nancupatorutn civitatb Ae- 

mensb, nobisnuper exhibita petitiô, conline- 

baty qu6cl aKas , videlicet de anno Domini 1680^ 

quondamtuncinhûmanisagenspiusDeifàtnalus 

Joannea-Baplista De La Salle, dùm vîvetel,cano- 

nicusecclesissmetropoiitanee Remensis, piè coii- 

aiderans inDumera qufie ex ignorantiâ , omnium 

origine rnaloruin,proveniunt aoandata, prâBser-^ 

tim in illis qm , vel egestate oppressi , vel &brilii 

operi, nndè vitam eKcîunt, operam dantiOé\ 

quaranrvis scierïtiaram humanamm ^ ex defectii 

œris impendendt , non sotùm penitù» rudes ^ 

sed> quod magia dolendum est, elemenla re« 

lig'onis chrislianœ persaepè ignorant , quod« 

dam institolani sub titulo Praitum scholamm 

chrUtianarum nancupatorum , et sub infra 

scriptis reguKs , per sedeu> apostolicam appro-^ 

baadis el confirmandis, ad Dei laudem et 

pauperam levamen, sub sedis apostolicœ auc*" 

toritate, ao patrocinio sanclissiniiM&ntis Jeau 

et Sancti Jotephi fundavit ia civitate Remensi; 

3 
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^l^^f^ae H^ft^tutom huji^fimocU, benedicente 
EKmiQP^i^clqssBo^.in-y^îîs regni Galliârum/ 
ct^Or^i^îmân. RoUioiuagensi., et Sarisicnsl^ 
ac Âvcnioncnsi , Carnotensi., jUaudunendi.^ - 
Tjraçen^i^ afi Mimatensi,. et,.Ma35iUea5i,,'ac 
Alesiçnsi. , .çt Gratiapplit^peqsji , ac , Aiadoqia- 
rçmi^j.BQnp^iensi, JLin^onêijnsi et Uficposi, 
afiiaHép8i,>eapecUYè,^ioç»^^^^^^ pcopagatum . 
fpUj^m çtiibas auQt dic^.^çatre8.8ab. tenace 

..^^ Videlket quôd ipsi, «sulï ^dipnlelâ.wnc^vi: 
siau, ii;2lp3ûp^^^^ Jesu et patroçit^p ;Sâi|)cti^ Ip^pi4 
^titutl^hoc maximèçayerQ.debea):}t.9;Ut pne^ 
ros , praB^ertiai pauperçs^^^d .f^.4^^ <^^ ^?^ 
clurisUanèque yiyei^dum .per^nJ^U ,crudjanl| 
in^jtiiuti illoram dpa praecipu.^ «e^ quasi spintu^ 
institutL puerilis inatitulioma ,ad chri^liana^ 
legis,Dqrniam zeli^s ^s^ dehe^i^. 

2\ Qood .pareant prp teq:ipQi;e.e;çist€^li su^ 
periori gençrali ab ipsis elçcto^ .^yiyaatque ^n illis 
diocaRsibus in qaibtis adpii^si «sunt^, 4i^T.pi^sensu 
episcoporum et sub eprumde^i auctp^ila^e. , 

5^. Quod eorum.superîor geaerali^ sit per* 
pctuus, cjusque eleclio fiât scmlinio ac secretis 
suffragiis per directores pr9).cipuarum;domoruin 
congregatâk; itideniquer^eligantur ab e^sdem^iii 
eodemconcessu et eodon^.modot duQ aBsistcales 
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qai pro tempore exiôtenlî su jlerftmgenteWlî sihl 
à consiliîs, eumqae in i^ectâàddiiniistifaftiortâ 

4^. Quod assisteiites in eâ degoint dômoj in 
quâ supe^iof generalis pro tempore commor^- 
bitar; ejoâ^ue consiliis intersînt, et manarri 
commodent» exigente necesaitate, ad reàpoti-* 
dendum litteris quas accipiet*. . ? i 

,5«. Qu6d ipsi Fratres gratis paefos cdbceànt , 
neque prœmiam aut munera h discipalis vel 
eorum parentibus oblata accipiant. 

60. Quôd scholas regant isémper* ançociat^ 

et saltem bini simul sin^uiis scholis prsesipt.' 

) -■ . . 

'f . Quod nullus è Fratribus sacerdotium am- 
biat , aut ad ordînes ecclesiasticos aspiret. 

80. Quod Fratres admittantur in dictoinsti- 
tuto in decioio se:sto aut dedmo septimo aetatis 
anno ^ votis se obligent ad triennium tantùm y. 
eâque vota singulis annis rénovent ^ donec yir 
gesimum quiiitum eorum sçtatis annum. attigq* 
riht et compleverint;quo tempore ad vota per- 
pétua etiiittenda admittantur. / \ > 
..../■ ■ , • 

9^.. , Qiiipd vota Fratrum. sint castitatis > pao^ 
pertatis,,ob.edieotiGe, et perqQiahenti8& in dicio 
in%iituto, nec non paupetfs gratis edocendi> 
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cum hf>c tamen quod eosdem Fi aires n votis 
ffîmpbcibus romanua ponlliexpro lempore exia* 
tena }>o8ait abaolvere. 

lo^ Qn6cl dispensâtio votbruni necpelî, nec 
coriceUî valcal , msi gravibua rie cauhis, qtias 
taies censcbit capilulum générale FiPatruin ac 
p'uralUas suffragiorum corniprobabit. 

11*. Quod $u|)erior gencraiis à convocator 
capilulo generali Fratruiu (Tei^otii posait « his 
de causisy videlicel ob haere sîtti , iuipudiciliatDf 
boniiridioinj aiiîmi imbecïHilalem, aenii cada-« 
cilalem, bonorum instilutidtlapidalionein,aut 
âliqqod énorme facitiusquod lali |)œnâ digauqi 
censeblt capitulum générale Fratrum , quod lune 

ad id ab assistenlibusconvocabilur. 

• 

12"*. Quod Fratres directores domorinm par- 
ticularium illas l*egant pér triennium tan(ùm ^ 
Dtsi justisdecâusi]s,protettipore existenti aupe» 
riorTgerrcraK ejusque assiste ntibus, convenien- 
libs videaruf , ut tempus hu)usmodi aulminuatur 
atit prorogelur; et ut superior generafis directe- 
ribua particuïaribus hujusmodi de suâ poiestate 
circà votum paupeitalis communîcare valeat, 
circÀ dispenaationem bonoruoi lemporalkioi , 
vel facultatcs aingulîa Fratribus eoifcedendas , 
ità tamen ut noa^^liceat dictis diâpeetoribua. 



(3?) 
neqae viailatorîbas pro tempore deputanciîs, 
fando9) boha mobiliaet immobilià» incohsultis 
pro tempore exbtentibas imperiore generali 
ejiisque assistentibus , alienare. 

■ ■ • • • 

i3\ Qi]6 I capitula çenei:alia , aii qnœ.con vo 
cabUhlur Iriginla tàm ex anIiquisFralrihusquàm 
ex direcloi ibus praecipuaram domornin , fiant 
râgQlis deoennîia , nifii aUqtmndo congregatio 
e^ttraordinaria convocaiida côtivénienliàs de- 
cernatuir; toloque illo deœntrio assislcntcs 
eleçli munete conGesso perFangi valearit, nist 
gravis aliqua i»ec6sràtas ôo^at , vét eôs deponi 
aniè tempus, vel exdclo 4êmpore in mnner# 
persistere. 

i4^. Quod vîsitalores k pro tempore exis- 
tante super iore gênerait désignât! ad munus 
triennale > singulis annis sernel domos visi- 
lent, exigantque a directoribus raiianem im- 
pensi et expeusi, êl statim fînita qualibet visita- 
tione référant ad pro tempore existenlem su-* 
periorem generalém, quod ait iifi uiiaquâque 
domo emendandum. 

\5\ Quod capitula generalia conTOcèntur 
in eunti locum in qùo superior generalia l&xerit 
domicilium ; capitula Vero prorinciàlia advc^ 
bentur quasi in medilolium cuj'ûsvis provincial, 
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utjsit ad eaFratiibus facilior accessus^ hisque 
capitiilis proyinclalibufr, prœsit visitaloralii^uis; 
a pro tempore.exisleule superiore général! de* 
putatus. 

16^. Qabd ompia exercitia qnotidiana tam 
domestica qu^pi scholarum, fiant in commo- 
lii y tam matutinis , tum serotinis boris. 

^,17^ Quo4 fr^risa non tam legendi ac scri- 
beudi.modun\9.prihographiam atque arithmeti- 
cam^pueros edoceant, sedeorum prascipuè ani* 
mos christianis atque . evangelicis praeceptis 
imbuant; catéchèses . doceant ad semi-horam 
singulis diebus nonfestivisy et ad horam cum 
dimidiâ singalis dominicis ac de ecclesîœ prœ- 
ceptofestivisj diebus ejusmodi in ecclesiamde- 
ducant, ut publicis sacrificiis ac vespertinis 
precationibus intersint ; modumque tradant ma* 
tutinas et serotinas preces recilandi; praecepta 
dominica^ ecclesisB leges^ caetefaque ad salu- 

tem necessaria inculcent. 

■t ■ 

. iS"*. Quod vestes Fratrum , paupertati atque 
abjectioni evangelicae consentaneae , ex vili et 
nigro panno confecta&^ penè talares et fibulis 
tantum ferreis connexae, cum lacernâ ejusdem 
longitudinis ; galerus, çalcei et tibialia inculta 
sint alque à vanitatibus secularibus prorsùs 



(59) 

aliéna». qnafènùs hactedàs viliatid et yivitis âé 

Cùm ixAèm; stcu t eàieid peâtio dùBrungebat : 
ett qude Sedis Apostoliçae pi^seaicl» mamminp 
irotiorahtmr; firmibra siht, 'et ëxâctiùssôlêant aï) 
ôhitiibtts *obsèrvari , ' et prôfiteréà' suiiUTiopérè 
cnpiàtis regalas et vestrum inàtitatuin hujds-; 
modi, ut iilod majora in dies'sùscipiât inçré- 
menta virtutii, et ut status in qâo hûhc nerma- 
ilet firmiùs stabîliatur , per nos ëtSedemApôs- 
tolicam praedictam apprpbari et côrifif^pari j 
quare pro parte eorumdem superioris geiiera- 
lis et Fratram , nobis fdit humiliter supplica- 
fuini qûatenùs eis et cuilibét eorum in prseîni&H 
6ÎS opportune' providere dé behîgnitate a posto- 
Iica dignaremur. . ^ 

Nos igitur, qui spiritualemanioiaruiiif rafec^ 
tum ac Christi .fid^Uumqaorumlibet utÂU^te» 
et commoda sincens desideramus affectibuft, 
superiorem generalem et Fratres prœdicto^, çt 
quernUbeteprom^ specialibus favoribus et grat- 
tiis pro^equi volentes , eta quibusviaexcomiuur 
nicationis, snspensionis et iuterdicti, aliisqu'e 
ecclesiasticis sententiis^ censuris et pœûis» sî 
quibus quomodolibet innodati existunt, ad effec- 
tum^ prœsentium tantiim consequenduni » bar 
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ruin8meabMl?eates At tbsolQtos fiire oenteiw 

tes, hu)uainodi supplicalionibus inclintti, H ex 

voto GongregaliooU venerabilimn Fratrum nos* 

trorum sânct» ftomanaD ecclesiis cardînaliani.t 

decreiqruni conciliiTridenlini interprelunD^siae 

âlicujus priejudicio, inslitutiun et r^guU» bur 

jusmodi/et in eis cpntenta quœcimique, UcUi^ 

tanieo çt bonesta , ac sacris canonibus et cons-' 

titutiombus apostolicU acooticilii Tridenlini de*^ 

cietiQ non adversantia, apoalobcâ i^ueiorttate 

approbamus, confirmamus, eisque i^postolicB» 

firmitatis robur ad iicimus. 

' Prsçtereà quascumqae possessipnes^ et qusD* 

cumque bona qusa idem instUutum iii]|urse3en-r 

iiairum^ juste et caoonic^ possideU aut.ih futu- 

mm concesaione pontificum , largitiime regimi 

vel principum ^obiatiocefidelium , seu aliisJustU 

niodis, prœstatile doinino , potetit adipisci , firma 

et iUihata permànere; acfaftdeni praèsentessem^ 

per et perpétué TaHdaà e*sse et fore , suoîlque 

pleoarios et iittegros efibtftas sotôfiietobtiDere 

debere , fteque nub qoibcrstis'mMnHitn ^l'diiisi* 

tnilium graftiardm reroùatioi^btls^fiinrltatîôrri- 

bus , ^sttspen^ioftibus , efl tfufîbdsvJ^ bUis t^oMrap^ 

riis dispoisitionilms comprehendi , sed sécrrper 

ab ilKs e«cipi,eiqtio(ie$ Hl^ eniarnâlmnfy loties 

îupristinqni et validisisiEntnn sftaltim teâtitutas^ 



( 4» ) 

raposilas et ^enàriè reintegratas esM et forv) 
•ioqae et non aliàs^ in prcemissis onNHfau9|»er 
gupsci^tnqoe Jodices ovdinarios vel delAgatos, 
etiafn çaosarum palatii apostolid auditorea^ aa 
praedicla^ Sanctœ Roman® Ëcde^w •cardinales $ 
eûam de latere legalos, vice-lcgatos , dictseque 
ledis nuncioa, judicari debere, et ai seciis super 
fais a qaoquam quâvis aoctoritate , scienter vet 
ignoranterycontigeritattentari, irritam et inane 
decemioras, nonobatantibaa constitutionibus et 
ordinationibas apostoUeîa contrariis qaibus- 
cumque. 

Volumus aatem quôd de ctetero perpetuis 
fulnrisque temporibus, nullus es Frattâbus ins« 
tituti hujusmodi, absque expresso consenau au« 
perioramgeneralîum ipsiiis inatituti , etiam pue* 
textu arctiorem religionem amplectendî, è pra^ 
diclo inbtituto egredi aut ad saoculum redire 
valeaty aed sub obedientiâ suoram superiorom 
maneat , et non allas. 

Nulli ergo hominum liceat hanc paginam 
nostree absolutionia ^ approbationia , confirma- 
tionîsy roboria adjectionia, decreti et irolanta^ 
lis infringere , vel ei ansu temerario contraire. 
Si quis autem hoc atteotare prœsoiiipserit ^ in* 
dignalionem omnipotenlia Dei ac beatorum 
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JPvtii H £aulirafK>atolbran3't)«8ifie.isovérii'yi-iÊ 

eiiilatirùBiv't -i \ »■» *ii\[.vz 

* *" Tiatttm Roinsb , apud Sanctuin^PéYrf^ilrii', àAWî? 
fncaViîiHionis dominicœ 1734, séjpîiitn'o calëH'^iJ? 
febrc/arii , pontificatûs nostri "àtirib prirb'o. *' '*- 

?■';"•";, . I . ■ . . • V ! 'i î M..' . •oiî'» 
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D'après la bulle même . ,1e fondateur .ies 
Frères des écoles chretiennes^eut pour but de 

■ » 4*''" «•'•••ii-i- •■'■ ■ .V ■» ...t. -T^-^ 

bannir Vignorancç , source de tous les maux^ 
principalement dans la classe ouvrière^ et 
pauvre. ' " 

». « "' . V ^ . -■ . .; i î I- . i . . . . ..,.-. » • - 

Tant qu'il^yéçut, U fit sqjp, oçuyre sanalaroii: 
recours au Pape. ii) î«<î: 

Ce furent ses . sucdertéi^rs '■ ^ui', . detix'.&ns 
après sa mort, arrivée en 1 71 ^, jugèrent à prCM* 
pos de soUix/iter l'approbation . du ^ooveraiq 
Pontife> par la médiation du cardinal de Robaa^ 
ambassadeur extraordinaire à Rome. : ^nn 

Le Pape lui-même , enaccordani utie-bdlle 
d'approbation > ne la regarda pas ckànmeimrà 
condition nécessaire de l'existence de l'institatj 
mais coipme une garantie de, plus,/âyant,lar 
quelle et sians laquelle l'institut avait, prospéré. 
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« Les choses qai sont munies de raatorité du 
dt ^éf^t apôâlotiquê sont plus durableSi et ont 
<c coutume d'être observées plus exactement; 
« par cette itîiso'n , ilà souhaitent grandement 
«( que le Siège apostolique confirme et approuve 
«par nous leurs tb^es et 'léût institut, afin 
« qu'il fasse chaque )our de nouveaux progrès 
« dans le bien , et qiie TStat dans lequel il est 
a présentement soit stable et solide (i). d 

' Il était bien entendu que cèl institut serait 
êtmipOsé de sittiplés tengieûx , gui jamais n'as* 
pireraient à titat eccKsiOstique. 

La bulle consacrait l'obligation impo3ée pat: 
le fondateur à ces bons Frères , d'être toujours 
associé pour chaiqfM écd^e^èdHem bUii^ deux 
au moins. 

Elle Itb admettait ^hsVàgs de seisie à dix-sept 
aosi, et antonsait tes fvœux perpétuels , après 
ptMÎeors lépKeuifM ide U solidité die leur voca* 
tioo^ £t seukmesit a l'âge die vin^-cinq ans 
accomplis. 

Elle :de8cendmt ossofte à dès «détaSs qui d'à-» 
bord semUent omîmilieteiK : habits ^^ 'telle cou* 



t^éÊ^mmd rr ift -r jt. 



'(i) Ti*adi:^t{on de ,1a Boîle , ,pag. i5o clu R^cueiicUs 



leur et de telle formé, agraffes deferf chapeau^ 

hae-eé eêwUerrnigUgis'. 

, Da reste , on voit> dans la vie de M. De La 
Salie, qu'à VtxtdpXwn 'dès* vomx perpétuels 
que le fondateur n'avait pas osé prescrire , et 
des \rmByqdfJig^i^rr^p&ù .i}ttfe ftttrmfc fx^éftpar 
le Saint-Siège comme condition sinequà non de 
l'approbation de l-ins4ilBt-f i) , les règles furent 
approuvées , telles que M. De La Salle les 
avait laissées, sans restricticm, aan» change^ 
ment, et sansi adjonction d^a^une autre. 



(i) La règle prlinîtÎTe ne parlait que du vœu ctobéU^ 
aance^ ce qai n'empécbait pas qoe plusieurs Frtres, ajoa« 
Uni à ta règle générale , ne fissent en particiiHer les rosn- 
dt.chaiMé e| dopaworeié, {tmt^ U, pag. 191.) 
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Suite des' réflexions Mtr ia Bidté de\^^i^. 
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JLxi estremarquabie-^ue toutes les dispositions 
contenues dapa la bulle. Ine se .retrouvent* pas 
dans les statuts fondamentaux présentés , en 
1809 y par le vicaire-général de l'institut, au 
visa du grand^n^aître de l'Université: nutaoi- 
meqt oell^ ^ui concernent ^habillement , les* 
vœux perpétuels } etrobl^gAtion d'être ati inoins 
deux dans chaque école. 

H est vrai cependant que, sur ce dernier 
point, les Frères sont fidèles à l'ancien usage, 
aujourd'hui même où la moisson est grande et 
le nombre des ouvriers petit \ souvent ils sont 
au nombre de trois. 

Rien n'est en cfiet plus conforme aux insti- 
tutions du fondateur, du moins à l'égard des 
villages. « Là , dit naïvement l'auteur de saivie , 
c( les dangers deperversion et de relâchement lui 
« paraissaient évidenspourdesFrères solitaires, 



( 47 ) 
fK.IaJ|Gis^à^eux*i9êmes. sans témoins, sans bons 
c^xettiples., et -presque sans secourd;» ft. I^ 
p« 9;^^. Mais on peut donner, de cett^ coutume^ 
uao'faison plus honorable pour les Frères : tout 
rensemble de leurs règles exige ou suppose nn^ 
association..,., ^ 

^Qoantaux tifiux: perpétuels , il y a lien de 
penser ;quesouitiis9 comme les autres Français^ 
aux loUi générales qui ne reconnaissent plus de 
vœax de cette nature (i) , ils ont regardé cet 
article, conime .définitivement abrogé par la 
puissance civile (2). 






(1) Ni même adcunQ sorte de vœax religieux. ( Loi 
consHtutîonnelle c^ 1791. ] 

(2) La soumission des Frères aura été d'autant plus fa- 
cile à cet égard ^ que les yœux perpétuels n'étaient point 
entrés dans le plan de leur pieux fondateur. Les-premiers 
Frères ne s'engageaient que pour un an , pour trois au 
plus. Quelques-uns ^ plus feryens ou plus présomptueux 
que les antres , s'affligèrent de ce qu'ils recouyraient si 
facilement leur liberté^ ouvrière de déréglemena. Ils repré- 
sentèrent à M. De La Salle qu'il leur était pénible de ne 
tenir autrement à Dieu'^ que comme des valets de lahoit- 
reur au maître qu'ils servent, un pied dedans , un pied 
dehors, toujours prêts à sortir ou à rester , selon que leur 
intérêt le demande, sans que leur maître puisse s^ assu- 
rer de leurs services au-delà du terme convenu, M. De La 



(48) 

A l^c^rik de 1» f^rme, àe la cwiledr et de U 
qualité de» vèiemem, hes sUluts actuels ont 
retenu fo principe d^on êxiérieup madeëtgf et 
sans doute, en pareille niatière) cViil le pm- 
Cifpe qui e»t la chose essentielle. 

QjB ne seraient pas, au surplus^ les seules 
modrficatians qui auraient été fiiitesaux disposi-^ 
tions de h bulle de Benoist XIU. L'expérience 
et la nécduité, ou nrêoie une plus grande uli-^ 
lilé y ont amené des cbangeinens imporlans. 

Ainsi , on n'avait point tardé à reconnaître 



BflHe , dit Kanteor de sa trie , « était ratl de Toîr dans ses 
c cnfatis an ti grand sele dp la perieciioa et on si grand 
« empressement d*élre Ji Dieu sans réserre. Mais comm^ 
« l'expérience apprend que les Tœnx perpétoek , qui 
<c sont de leor nature des engagemena de perfection , d&^ 
c Tiennent souvent îles occasions de damnation pour ceux 
« qui les font avec, témérité > il craignait de voir ses discU 
<( pies s'enchatner eux-mêmes avec légèreté. » 

Apràs. bîea des épreaves» des prières fenrestesy des 
retraites particulières faites par lai-néme et par dou^ 
Frèreê ancUnê, qu'il avaU choUiê tt qu*il jugoaii seuls 
capables d^engagsmtnsperpéiuels ,\\cèàsifVïM en exi* 
géant que leur promesse fût restreinte aux vosox 
ilobéissance et de stahilité..,. Il n'y en eut que six qui 
persévérèrent. ( Vie de M. De La Salie y tom. \ , p. 34a 
et 343). 



cxpQsait k ^ngpég/kûcu\ « df graves ÎDcoa* 

Il exigeait la réunion et les sufirages secrets 
de tous les directeups des ftiaisons principa- 
les (j) pour l^^j^eetiç^ du supéfieur géaécal et 
de sen (^eu^ f^^^f ao2^ , e% cçs directeur» seuls 
oyaient drqi^ dç voter : ]^i4s ekctiojiatacmtmia 
aç secreiis ^mfffaeii^ p^r difeciçreê pjrœc^iiua^ 
rum domorujff çon^r^gatç^. 

D'an ^tre côté, suivant l'article iS, le cha- 
pitre gépéf a) , qui devait se tenir tons les dix 
ans, se composait et d'anciens Frères et dé 
d^reçteur^des principales rpaiçpps^ a^ qpofbre 
de trente seulement : Triginta , ^nf e^ ÇAti-- 
^uis fratribus ^ guqjn ex dfrçctoi^l^f^f grcçç^^ 
puarum domorum. . 

P r . 

On sentit qn'il valait beaucoup mieux s'en 
tenir à cette df lanière forme, et d'autant plus 
que , d^ppi/i l'établissem^t de Knstilul / l'élec^ 
lionpl.a sqpjéprieur général et 4es assîsîanâ avait 



Il « .. f 



. L .'...t' r.M. 



(i^ <>iiap|)t^e aiçpi 1^ i^^^j^pk Us Jrhrts soaf 
irëanis au nombre de sept. Domus prœcipuœ reputar ^i^ 
in quHnsë^ wepUm FratrtTé Sègunil ][B.ëêaeil i^ Règles «t 



eu Ifeo àêXÈê Im çbapitres généraux: cottiposés 
de U aorte { eteéla , sans troable ni réclamation 
quelconque : ArUmo uno , aine contentione pet 
mbumA. 

On continna donc snr le même pied; et 
soixante ans s'étaietit déjà écoulés dans une 
harmonie parfaite, sans qu'aucun directeur de 
maison principale eût songé à se prévaloir de 
la bulle dusoiiyerain Pontife^ lorsqu'en 1786, 
non la nécessité d'uh mal présent, mais la dé- 
fiance de l'avenir fit prendre] la précaution 
d'une nouvelle huile , qui confirmerait cette dé* 
rogation à la première. . ^. . 

Le fi*ëre Âgathon , alors supérieur général , 
du consentement et d'après l'avis de ses assis- 
tans, représenta au pape Pie VI, que l'institut 
avait pris de grands accroissèmens ; qu'il était 
à craindre , qu'aux termes de la bulle dé Be- 
noist.XUJ, les directeurs des maisons princi- 
pales ne voullksent jouir désormais dé leur 
droit exclusif de procéder entre eux à f élection 
des supérieurs; que s'il en arrivait ainsi, il 
résulterait de là des querelles, des dissensions, 
des révoltes firéqùentes (1); les anciens Érères 






(i) Neùnon sediiiones permuUœ, ( Loc. cit. ) 



( 5i ) 

ëlant acconlumés a faire ces lélections y en 
nbinbre'Sgal avec les directeurs^ sans contra^ 
diction aucune. 

Il cita partiiôilièremènt ie'dériiier .chapitre 
gédéral , où s^étaient trouvés quinze directeurs 
de maisons principales et quinze des anciens 
Frères : tous avaient donné leurs sùflPri^es^ sans 
que personne s^ fût opposé. 

Il demandait , en conséquence > au nofn de la 
paix et de la concorde, qu'il était si importait 
de ibaihtenir, qu^ plût au Saint-Pèire àflpiiouk 
ver et confirmer pour toujours té inodéç^té 
pour les élections» Le 1 1 août de là liième amiëe^ 
h Congrégation des cardinaux fut d'avis quiÉÎ 
oeité deùdande fàl accueillie fa vorabletiiénlr; ^ét 

Sa Sainteté donna en è£Pet son approbàtioid. ' 

• ' • 

' 'Dès 1777, d'autres changemens aui dis^osi-^ 
ttonsf de rlà première bulle avaient éf é' sdltibit^tf 
ét-ôbtenci)».par les Frères des écoles 'dhrëtleà-^' 
nés : ils avaient désiré que le'isupérîeùr géiiîériil 
eûfr'^tftre'iassistansàu lieil dé deirxyet'oue 
dldtisltintei^valte de lu cofFVocation deécbabiVreij 
généraux , une » cÀtUDliiSsiinfc ^ « formée' ' dans ^lë 
sein du Gbapitre , pût , dé'cohoert avec lés^itipé' 
:^ut4^ i^Mlplàeer leséibistam qui viendraient 
à manquer, par mort ou par démissi^^'Le^g^é^ 
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CHAPITRE IX, 
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jiutre Observation essentielle. 



■ t 
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¥<>ypk P^H .^u'pP !^H çonsf li^é le souyenir de 
B5MLWçiepne8 libertés, soit poUtiqueSti 3oU.re-» 
ligiei^3,.on ne aéra i>as surpris de noi» en* 
ien^r^.dire que; Iç^ bDllçs accordées par Be- 
»oist,;^l[,el pay les autres, pfipes, en fiiyeur des^ 
Frerçs. de^. éflplçs, chçétiemifSi ne poijiViaient 
iivoir d'e£Ebt en Freinée i^q'aiitftn^ que nos rois 
et nos é véqqes donn^rai^t % ces bM^ie^» çliacua 
en cq ,qfii les cpqperMit g l4ur approbation 

, Ac^i , d'u^ p9rt ) les Ffèr^ iie pourviireni 

de)e^rf;^pa^pti^$ qui far^Qt enregistrées:, 'aEinsî 

que Ipf^ bu^es^ aq ^fl^OPIç^t de lipuen i oii ils 

ayaient^^rçMispçrté WiSiége d^Jç^r Instituts . 

D'^utrçpvtj ii^ftJWinre»! i*#»sefttiipent de 







toiitcetordrd de âiMes^qult «^«â {lëul-ètre 
pas iqatile de lui remeltrtB éoui lè^ jréttx, dé 
temps en temps ^ des fêttrés-^pàkniés et ded. 
approbations de 'Mlles* f « 

Voici comment nos ' rets 'fi^ejtpriméiént' 'e â 
pareîUe occasion : k Les Frëf es des édoXéà ëfiré- 
flc tienaes de Saint-Yôn , établis à Rofiéte',* nouft 
^ ont très-humblement fait représenter tjn'ilà 
<r ont obtenu en cour de Rome, le sept des 
M calendes de février dernier, des bulles confit'- 
« matives de leur Institut et de leur règle , pour 
« l'exécution desquelles ils ont besoin de nos 
« lettres d'attache sur ce nécessaires^ qu'ils nous 
a ont sapplié vouloir bien leur accorder; à quoi 
a ayant égard , nous vous mandons d'ordonner 
« que, notre procureur-général appelé, s'il vous 
i( appert que^ dans lesdites bulles, il n'y ait 
a rien de contraire aux saints décrets et con- 
« cordats passés entre le Saint Siège et notre 
(i royaume, ni ne dérogeant à nos droits, aux 
(c franchises et libertés ' de l'Eglise gallicane , 
a vous ayez , en ce cas ^ à les enregistrer, et de 
a leur contenu faire jouir et user lesdits Frères 
<K de Saint- Yon, pleinement et paisiblement. » 
A Versailles, a6 avril 1725. 

D'un autre côté , telle était la forme en la- 
quelle les évéqùes autorisaient l'exéçulion des 



eB4) 

biiUeit^u Bapê dftnt leurs diocèses resj^tib : 
c(t Tu Ifi ))uUe ci-dessus , nous Pavons approa- 
«.yée , et nous approuvons, et permet^xMi 
« que , selon sa teneur, les Frères dont il y est 
« fait ijoeation, demeurent daas notre diocèse , 
ç^çlff^fitamt assidûment la règle et les statuts 
« marqués ci-dessus«)^ A Rouen,, le 17 maÂ 
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CHAPITRÉ X. 
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Réflexions sur les Statuts findamenttoiMf idsés 
par PUnipersité en j&ia. 



1 



.. v>»- 



Nous avons vo qae plosieiin des 
énoncés dans la btdie ^ et recommandés cctaimo 
tous les antres à Inexacte observance des Frères, 
à la protection de tontes les autorités ^ an res- 
pect de tons lea hommes , n^étaient pas repro- 
duits dans les statuts de 1810. 

Nous aurions p^ observer encore ^e tout an 
contraire (^ demiersstatuts rétablitfentunedis* 
position capitale que la bulle de 1734 &vsit près* 
crite contre l'usage établi, mais qu'un rescrit pos^ 
teneur, accordé en 1786^ avait modifiée^'confw- 
mément à Posage toujours subsistant : nous vou- 
lons dire, la disposition qui réservait Télection 
du supérieur général et des assistans au:i( éUreC^ 
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ieurs nssembUê des principales maisona (i)> 
On se rappelje .que, pour .des raisons qui 
parurent excellentes en France et à Rome , ces 
élections avaient été expressément attribuées 
au chapitre général, %riné cle quinze direc- 
teurs et de quinze anciens Frères^ 

HouB ^MomitmxiïtèriaiA fkpprddiéfr les Sta- 
tuts actueIsdec^u)cqtâfui^cftptA»Kés en 1787, 

et représentés comme éminemment propres à 
conserver parmi les Frères le premier esprit 
gue le vénérable serpiteur de Dieu a^ait intro^ 
duit dans la société. 

]Parmi t^n^rand iK>nibTe de di^positionatfiië 
cônùent le recueil. dex7&t. çt qo'oqfne trouve 
pQicitrréjpétées dans les statiMs dea^i-Q^Dous 
ayons distingué celles^ qui afuvisqt^ elle» nbcb 
ont p^rqf ji^^es d'^tts^tîon^^ICMis plus 'd^ua 
rapport/ . . . .^ 

Lecture de FBeriture suinte. «Pour entrer 
'et vivre ^(fans resprit de Tldstitut ^ les Frères 
liLuralir ûq^fres -.profond reçpect.pour la-sain^ 
lÊfârIfure; *et> pour en domier d^ marques» 
lU* p^rW^n^ toujours sur eu% le Nouveau 
Testam^ént, et ne passeront aucun/jôur sans 
en *fàîrè quelque lecture-j-par im sentiment de 



-c— <- 



(1) Art. 4 des ^t^tuts a<siiieU. 



(«7) 
ibij de respect et d^<||^«fii^i6ft , ïe Wgatlant 
ecmmDe leur îpfeitiîèi'^ 'et pmrcip&te îfèg\e. PeiH 
dant le souper, on fera lecture, !• ilu Nou- 
veau Te^hwetit, dêà S{)!lréis deè sainte âp6tril8 
et dei'Apdealypse; è"" d'un tehî^tiPè Ae Phiâftoii% 
^e la sinnfte Stiïik:;^^ à\m ^vVt ^e fiéAéy eX, 
Bor la fin /de <)ael^s i^etsHh'de VhÈAXOÏùn de 
!• C. » (chap^ 2 et 39.) 

Point de dévotions parficMièteê, « Il ne 
^sera permis à aucun Frère d'avoir des prati'» 
ques de piété particulières. Ib ne seront d'aa^ 
€une confrérie ni congrégation, quelque pieuse 
qu'elle soit.r. Ils conformeront toutes leurs d^-' 
votions à celles qui sont communes et ordî- 
naires dans l'Institut. » (en. 4.) ^ ^ 

. Point de mortifications corporelles, «flln^ 
aura aucune mortification corporelle, q^^i 
soit de règle dans cet Institut. On :y fera 
t;çpendant abstinence de viande les . samedis 
depuis Noël jusqu'à la -f^urification (1)9 misai 
bien que le lundi et le mardi avant le taxJ^mei 
ans les voyages, d (ch. 5.) 
• • ■ • . ■ f .■ 
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(1) A'eéttè ëjk^que , PfibitlneiieiB Ai Atédédi eestfe'Aiiit 
4és diocèses dmt k0^'tipeiaétiNi]^litfitl^^ 
vocation de la "Vierge. 
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\ i^sÊime^^'VUrvêUfgpce réciproques « Le» 

Jfrères. rarpnt une affectiôo cordiale les wm 

poiir .Ifp aptrcB, mais ib-tae donneront à pas un 

^9cun. signe ni témoignage d'affection particii^ 

lière,:XA|l BfSSFECT PÔCTR NoTRB-SEKliEUIr, 
QU^Ii;£;POIT£VT HONORER lÏGAXEMENT DAK6 
7PUS{ÇO^P(B AHIHÉS DJB LUI^ ET VIVANT DE 
SON ESPRIT. D 



' " «\rou8 lés* Frères anront aatant de respect 
ponr les Frères servants, que poar les-Fi^ères 
^'écoîe. i> 

t^ il ki-'y abra aucun rang parmi les Frères 
dànsiës exercices ordinaires^ excepté le Frère 
âiéëcféur'éf te sous- directeur , qui y auront les 
premières places, y^ 

'«Les Frères s'avertiront charitablement de 
léàrs défauts les uns les autres.. • Ils seront 
dàtis des classes cont\guës Fnne à l'autre : ils 
'seront' toujours placés de telle manière qu^lTs 
puissent se voir l'un l'autre , et ne changeront 
poitit léoif^ sièges , ni les bancs, ni Ie9 tables , 
ni autres' inéùbles de placé , sans l'ordre du 
Frère directeur: Le Frère d'une classe n'aura 
point Regard à ce qui se passera dans/ une 
atrtre^^ à moins qu'il n'en soit chargé A% \sl 
part du Frère directeur. Si cependant, il se 



£u[t dans tiQ6^çI|i$M qoelque chose de md à 
propos, fst qufun.aatre,F|:ère defl%.ii(i(^e^GolA 
le voie pu le sacl^e^.il ne wanquen^^pas,) le; jpui? 
même, den «verUr le. Frère direct€iu:« sans 
que celui que ^e^ i^arde. aiA ^rpit; de s'en 
Jaire aucune peiQe,,9 (cHi, 4:> 9 çt fS.): 

Point d^eneeàgnêrmM pripé. k II né «(era 
puer^ js à aucun f!r èroy non pas nfèôle «à' Frère 
.directeur > id^aUerepseigner en vitieV |lôtk't^i!ièl-: 
que jRiMiK>n ^Mic^àmÀxJy^\{ph. 9^> 

Point de pensionnaires, ioc II ne sera point pèr- 
mSa ' idsins les. noisons) d -école d'avoir dès' pen* 
fionnaires. B ((^;;f^i)' ^^ 
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Précaution» à V égard âes étrangers, ce On 
ne' laissera ênfrèr dans réçole 411e MM. les 
ecclésiastiques^ ôd'quelqub per^nn^ d^auto* 
rîté qui voudrait vcnr les écoles (1), et l'ius* 
pècieur^oû le premier maître les- accompa- 
gnéra toùjôan^ p^nd^tltOMt le temps qu'ils y 
resteront.». 

<c Les Frétés 'iàè parleroijit ppmt de leurs 

' . . \ . • yr-^ * > '-^ ■'■' ■•; •■'!■. 



(1) Les statuts ajoutent cette autre exdeption:: « On 
laissera aussi entrer quelque maUrequi piendraiin^preih' 
dre-ia rnaniéretkfiMre léèoUfffovirfa qbll ait |»r écrit 
k pcnniisioitdu Fière*direetear« » ' ^ 
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Frèrèby que p9t nécessité; ils n'en diront )a* 
ttmië ifitô ûvi bien , et ' il^en . parleront qu'avec 
Mhne et be«acc>ti)[> db respect eh toute occâ- 
àidii,'Sfirt0iit lorsqi^îls seront obligés de con- 
verser âvtee teii^rsOùneft eiVdmes : ils témoi- 
gneront pai^ tbiite sbrte'de marques extérieures 
la Mspect» l'esIftdNi^ H l\iiiioB Mncère, véri- 
MUo; et intéiiraMt qu'ils ont avec leurs Frères^ 
et m fiimnl fanais panâtre^ ni pisr leursgestéâ 
ni par leurs psroleli^ qu'ils ^lXIt delà peiM ccm^ 

tre quelqu'un d'eux. ». 

■ -j * , -î* . ■ -• . .. . ■ ^ • • ■ 

ft,l^^^jfij^,]fifi IBVèrgt.oo nyè inc i K M fctaTec dn 
personnes de dehors, ils^igpjcdeâont un sil 




r Kiisaot poiQC en quel lieu sont. 
Vrhifti\ f ùanà uii^ié^ls ui leu^. demâncleraieot. 
a tnoms (]û if9 ne |)nissent taire aiatrement. Jils 
jp(hr^lif'tW(â'eiâeni% et leur rendre 

raison' «âèTèiSprît de 1^Insli(uif / des ehâplois ex^ 
teneurs, aui^quels on. sV applique, et ^e ce 
'qblW^ràiicj^ dans cèi emplois^ sans qu'il 
Imr^soit penuistte TtSFl dire de plus. 'j> (cK 

Soumifiêion due au Frère :4ir^cteur. « Xies 
Frères regarderont too|ottrk Dieu dans la 
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personne de leur directeur (i), et auront 
^rd de ne s'adreaser à Ivd que comme revêtu 
df l'autorité de Dieu : ils ae mettront dans rette 
disposition avant que de se présenter de Van V 
lui. » 

<c Ils auront une humble et entière çpn^nce 
à son égâ^rd^ et lui découvriront toutes leurs 
infirmités taiit du corps que de l'esprit , leurs 
peines , leurs tentations , l'affection ^ la facilité 
ou la difficulté qu'ils trouvent dans la prîiti* 
que de la vertu; ils auront même im très- 
grand soin de lui faire connaître simplement 
et en particulier tout ce qui se paiera en 
eux. » 

«lU recevront les avis qui leur serqnt don-* 
nés ; daus la reddition dei compte et en tout 
autre temps, avec beaucoup de respect, comme 
étaiit donnés de Dieu même, ne regardant le 
Frère directeur que comme l'organe et la voix 
do Dieu, qui leur fait connaître, par le Frère di* 
rectçxir, les mo^yens dont ils doivent se servir 
pour aller à lui. ji^ 

*.*.., ^ — ^ ; , . 

(i) Le Frère dlrectear a ialendançe spr: taut^ les 
éébles idépéndant de la maison dont il a la régie; il 
xéaait oïdinairâMnl les flmcddns d^nspeclèur. ( don- 
duite des écoles, jf9ig, S58») 
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tt lia recevront ^ dons le même sentimetit â^. 
rpspect et de soumission, tons ses ordres^ éi 
GommaiidenienSy n'envisageantenluique TacK 
torité de Dieu qui lui est conmiuniqtaée , et se 
divine majesté qu'il leur représente. 

'^ '«Ils'iïe donneront aucane réplique dana 
tous les avertissemens , les représentations et 
les commandemens qui leur seront f«uts, soit 
par le Frère' directeur, soit de sa part; et ib se 
mettront eii état d'abord d^'xécuter sur-le- 
champ ce qu'il leur aura ordonné ou Sût ordon- 
ner, quoiqu'ils y trouvent de la peine, et de la 
difficulté : il suffira qu'une chose leur soit corn* 
mandée , pour ne la trouver ni difficile ni im- 
possible ^ A MOINS QIT'eLLE K£ bOlT ÇÔNlIlÀlHE 
AUX COniilAKDEMENS DE BI|Bt7. \clîap. là.) 

CorrespQTfdajfice ap^y^ff iRi^re supérieur 
général. .«(Les Frères , écrirpnt {tous >lêb deux 
mois au Fjrère supérieur dql'iiistituté.Le Frfecé 
directeur^ écrira tous l)es jqqîh^ rendra çpmpte^i 
le premier mois, de sa conduiteicbmméidiree». 
teur, de chacun de9 Frères en particulier! ..et 
des écoles; l'autre mois, il rendra cc)inj[^te,de 
sa conduire particulière ^t de Ja régjajpjfU* > «k 
enverra le mémoire dietladépenae et dea reij^ 
(chap.ay,) ^ c ,^ : , . ; ...t a 
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On ne peut disconvenir qo'une pareille so- 
ciété n^-aoit fortement et énergiquement cens-» 
tituée. Il y avait du Lycurgue ou da Lainesi 
dans ce bon prêtre qui sut à ce point domter la 
rebelle volonté de l'hondme , immoler sans 
cesse l'individu aux ûitérêts du corps , et faire 
trouver des charmes dans Féternelle dépen- 
dance. 

. On dira que tel a été Pobjet , que tel a été le 
savoir-faire êe tons les fondateurs d^ordres 
religieux, i, 

Sans doute ; mais on avouera qu'il est bon et 
juste qu'un Gouvernement veuille savoir et 
sache en effet à qi^elles conditions des sociétés 
. semblables entrent dans la grande société qu'il 
est chargé de maintenir; où elles s'établissent ; 
de quels élémens elles se composent ; par quels 
ressorts elles se meuvent; par quelles routes, et 
vers quelles fins^ouvernent ces vigoureux rcy- 
jneurs. ^ 

Mais n'anticipons point , et revenons aux 
pîeuxetmodestes Frères des Ecoles chrétiennes. 
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Lorsque ces staluts furent envoyés an 'gtnnâ^ 

iakiitë èë l'fJrtivbMité [^r le Frèr^ P^umciice, 

qâé^dn Excellérit^è hB'cardiiial^reHeVê()be' de 

Lyon avait amené de Rome avec lui, eé Vibeirc** 

'généiiB^tJclDi'agiaBaibeQ cela do «coilcefA BSfeCses 

•iâs&iM«ts»,'èl' pour obéir an décire tr dur; 11:7 ^ittais 

^ %oS^ iié'ferut .ii&renient pas- iie rea^pUr (|ufiitEte 

(Vaîfiè loFoialUé s «è ràvvilque ImCDB^égalioti!» 

mippriméè comme ;loutérlës8otreâ^ depooi plus 

^Ao '$€ne ahs > n'ainrit^encbDe qu'une exiaienbe 

4tioèrlaine 6t pnéoûre; ^ cpi'à ndoe elIbGOrmmen- 

^Pàrd^trer queilcpes écoh»; que c'était beaitî 

coup d'avoir pu conserver le germe de^Cûtte 

Adk inêtitUfiion , etqu\il àtaii rémTfié 4 tiVni- 

i^r^ké: de multiplier les Frères (j). / } ' 

Le Frère Frumence était donc bien éloigné 

I — ■ 

(i) Tout ceci est tiré d'une lettre du cardînal-arche* 
Téque de Lyon 9 dont noas donnerons plus loin on long 
extrait. 
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d^ ne. P93 &ire acte de sogMpsion vis-à-yîs de 
cette Université, à qui PilMTOt allait devoir une 
noijivelle vie. 

Aussi le fît- il, cet acte de soumission, qui était, 
sans contredit, le plus indispensable et aussi le 
plus difficile de tous : le plus indispensable , 
car sans cela l'institut ti'aurait point eu en 

• 

France d'existence publique et avouée; le plue 
4}fficiie, car c'était reconnaître qu'il ne suffisait 
point aux Frères d'avoir été autorisés jadis par 
les é;V/êques et archevêques pour leurs diocèses 
respectifs, par lettres* patentes duement enrc- 
gistréQS pour tout le royaume, par bulles et 
rçiscrit/i^Jennels pour tpute la chrétienté : c'é- 
tait déclarer qu'ils avaient besoin d'une autori- 
sf^tion actuelle, et qu'Ùs ne devaient obtenir 
cette Sày^W que sous une première et préalable 
condition , celle que leurs statuis ne renferfne- 
raient rien de contraire aux lois généralcis y 
como^e ausaî rieu de contraire aux principes 
généraux de l'Université. Enfin , soumettre ces 
statuts au visa du grand-niattre, qui n'était autre 
chose, en cette quahté, que l'homme du €rou- 
yernement et son ministre de l'instruction pu*-* 
blique, c'était ajnnoncer qu'on se soumettrait 
aux modifications qui seraient jugées çonvçna- 
blea^ ou nécessaires. 
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. Et dans le £siit ^gjj^ieurs dispositions furent 
modifiées. -♦'«•^ 

On se souvient des articles lo, 1 1, 12 et i5 : 
ils concernaient les Tceux par lesquels les Frères 
devaient s'attacher à leur institut. 

Mais la loi n'admettait plus de vœux reli- 
gieux y et surtout il était impossible que l'auto- 
rité^ qui exerçait en cette occasion un droit in- 
contestable de. la puissance publique , laissât 
çujbsister l'obligation de faire des vœux de trois 
ans ; encore moins qu'elle autorisât des vœux 
d'une plus longue durée, tels que ceux que les 
anciens statuts et la bulle de Beâoist XIII per- 
mettaient aux Frèrea âgés de vingt-cin^ans ac- 
complis. , 1 . 

. ; Elleilat dope rappeler les lois existantes : elle 
tes rappela; et ce fut sous la foi de ces modifia 
cations,. que Tiastilut fui désormais reconnu et 
encouragé. 

Ces faits et ces conséquences ne sont i>as 
contestés. 

^ Pn pontife vénérable, un prince de l'Eglise (t ) 
semble en coq venir dans ses deux écrits sur les 
Ecoles chrétiennes^ il rapporte et cite, sans 
aucune observation critique , l'arrêté du 4 
août 18 10 » qui est conçu en ces termes : 

(1) S. £a&> Mouseigoeor le cardiluJ de la Luseroe. 
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c< Lç grand-maître de ^Université , 
(c Vu l'art. 109 du décret du 17 marà 180S,' 
a Vise les statuts des Frères des écoles chré- 
tiennes , en tant que les Frères des écoles chré^ 
tiennes s'engagent , i"* à substituer à l'art. 10 
les dispositions suivantes : Ils s'attacheront à 
leur institut par les trois vœux simples de reli- 
gion , ainsi que par le vœu de stabilité et par 
celui d'enseigner gratuiteoftnt les enfans : ils se 
conformeront) pour leurs vœux, à ce qui est 
statué à cet égard par les lois de l'empiré ; 2^ à 
supprimer dans l'article 11, après ces mots^ ils 
seront admis d faire leurs pœux, les mots même 
de trois ans; et dans l'article i5, tout ce qui 
suit ces mois : Les Frères serorU admis, autant 
qu'il se pourra , à Vâge de seize ou dix-sept 
ans. ^ 

ce Ampliation du présent arrêté sera adressée 
à M. le supérieur des Frères des écoles chré- 
tiennes. » 

Sur tout autre point, les statuts furent main- 
tenus textuellement. 
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CHAPITRE XH» 

Dermèrê réflexion sur les Statuts fondamen^ 

taux de 18 lo. 



Léok3qus M. De La Salle songeait à fonder son' 
immortelle institation , en faveur des en£ins 
pauvres surtout, c'était le temps où le clergé de 
KÉgUse gallicane, noblement occupé des plus 
grands intérêts de l'église et du trône, songeait 
lui-même à proclamer ala face de l'univers, ces 
belles maximes dont la défense recommande 
Bossuet aux hommages de la France et du 
monde entier. Cette fin du grand siècle cou- 
ronnait dignement une époque féconde pour le 
bien. 

Lés évêques français ^ en 1680, étaient tout 
ce que doivent êu:e des évêques; inviolable- 
ment attachés au centre de l'unité catholique , à 
la chaire de saint Pierre , mais en même temps 
maîtres chez eux , premiers juges de ce qui re- 
gardait la foi et les mœurs, libres administrateurs 



r 
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de leurs diocèses respectif, sôas la commune 
dépendance des lois de FEglise comme des lois 
de l'Etat. 

G>nformémetit à ces principes, il était dans 
leurs attribations essentielles d^approuver ou de 
rejeter, d'admettre ou de repousser le nouvel 
établissement des Frères des écoles chrétiennes , 
en tant que cette institution pouvait intéresser 
les mœurs et la religion dans détendue de leurs 
diocèses. 

Benoist XIII trouva la reconnaissance de 
ce droit des évêques exprimée dans les an^- 
ciennes règles de l'institut; et^ d'abondant, il 
le confirma dans sa bulle par une mention ex- 
presse : Quàd pwant in illia diocœsibus, in 
quitus admiasi sunt de consensubfiscoforum: 

ET SUB EORUMDEM AUGTORITATE. 

Les statuts de 1787 et ceux de 1810 ont re- 
produit la même disposition. 

Ily aquelquechose de plus dans ces derniers 
statuts, a Les Frères, dit l'article i6\ ne s'éta- 
blissent dans les diocèses que du consentement 
des évêques , et y vivent sous leur autorité pour 
le gouvernement spirituel; et soua celle dea ma* 
gistrata dea lieux, pour tout ce qui concerne le 
cwiL }» 
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Ajisurément Tautorité des magistrats, pour le 
dvil, n'avait pas plas besoin d^tre avouée dans 
les statuts des écoles chrétiennes , que l'autorité 
des évéques pour le spirituel : mais si , comme 
il y a tout lieu de croire, le frère Frumence et 
ses assistans ont les premiers introduit dans les 
statuts, cette reconnaissance expresse des droits 
de la puissance publique , il nous semble qu'ils 
ont su discerner les temps, et qu'ils ont fait 
preuve de bon sens et de sage politique. 
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CHAPITRE XI IL 
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Détails de la méthode suivie par les Frères^deA 

écoles chrétiennes^ 



LiES statuts de 1810^ comme tous ceux qui les 
ont précédés , nous renvoient à un livre fon» 
damental, intitulé Conduite des Ecoles (i). 

Njous allons parcourir ce livre^ qui date àb 
cent quarante ans^ et qui, pour la pli)s grande 
partie^ conviî4it encore parfaitement à la fin 
que son auteur s^est pi^oposée (2). 

(1) Conduire des écoles chrétienne^, .composé par mesr 
sire De La Salle, instituteur des Frères des écoles chré- 
tiennes ; réimprimé k Lyon, che&Mistral, en .18 1 1, in-12. 

(s) Il £siut dire que les successeurs de M. Djb La Salle 
ne se sontpoi'nt fait scrupule de retrancher ou d'ajouter 
it ce livre, seton- que le bien* du seryioe a pu le demàn* 
der ; nous en Terrons plus. d'an exemple : et d'ailleurs, 
l'espèce de pré£sice qui est en tête de la dernière édition, 
annonce formellenient que la Conduite a été corrigée, 
augmentée ,, mise dans' un nouvfàu JoUr,{ pag. 9. ) 



L'ouvrage se divise en trois parties. 

Dans ta première, on cominence par exposer 
ce qu'un Frère doit penser de son état ; et tout 
ce que la religion peut fournir d'images tou- 
chantes ou d'idées sublimes, est miseii œuvre 
pour inspirer au jeune Frère l'estime et f amour 
de SCS humbles et saintes fonctions. 

Oh traite ensuite , dans autant de chapitres^ 
— de l'entrée de l'école et du commencement 
de l'école , — du déjeuner et du goûter, — de» 
kçons en général, — de l'écriture, — de l'a* 
rithmétiqùe, — de l'orthographe , — des priè- 
res, — *de la sainte messe, — du catéchisme, 
de son excellence , et de la nécessité de l'étu- 
àiet. — de la sortie de l'école* 

La seconde partie a pour objet les moyens de 
maintenir l'ordre dans les écoles : — i® la vigi- 
tance que doit avoir le mattre dans l'école , 
n^les signes qui y sont eti usage; S» les catalo- 
gues; A^ les récompenses ; 4^ les corrections en 
général ; 6* lès règles touchant les punitions f 
7** les absences réglées et avec permission ; 
H^ les congés; 9« les officiers de l'école; lo* la 
structure , l'uniformité des écoles , et des meu- 
bles qui y conviennent. 

La troisième partie comprend deux sections , 
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dont l'une , en cinq paragrapbes , explique les 
obligations du Frère chargé de former les jeunes 
maîtres, et dont l'autre, renfermant huit articles, 
concerne spécialement l'inspecteur des écoles. 

Nous réunirons sous différens diefs les diè- 
positions qui nous ont le plus frappé, soit par 
l'excellence de leurs moti£i, soit par leur éton* 
nanle conformité avec des idées qu'on est assez 
généralement disposé à croire nouvelles : raison 
décisive de réprobation pour les uns, d'enthou- 
siasme pour les autres. 

Uniformité dans V enseignement, oc L'unifor- 
mité dans l'enseignement est d'autant pins né- 
cessaire qu'elle intéresse tous les membres du 
même corps. Un Frère , qui quitte une classe 
popr en aller faire une autre, y trouvant toutes 
choses dans le même ordre où il a laissé celle 
qu'il faisait lui-même, continue les ensèigne- 
mens avec autant de &cilité pour lui qne de 

succès pour les enfans L^unifcirtnité doit 

être égale partout ^ sans s'écarter en rien deÀ 
usages reçus; ainsi, mêmes signes pour les le^ 
çons^même méthode pour la lecture, l'écriture 
et l'arithmétique; même méthode d'y faire lé 
catéchisme, de dire et faire répéter les prières^ 
d'assembler et de renvoyer les enfans. » (pages, 
âo ^t 2 1 .) 
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a Poqr renseignement des mêmes sciences 
et des mêmes arts, il peut y avoir différentes 
méthodes d'inégale bonté : les meilleures doi* 
▼ent sans .doute être préférées; et Ton doit 
regarder comme telles celles qui sont simples , 
claires I aisées, courtes^ précises et naturelles. 
.Une connaissance , acquise par Pétude , par la 
pratique et par l'expérience de plus d'un siècle^ 
a fail trouver tous ces caractères daqs les mé- 
thodes qui sont en usage dans les écoles chré- 
tiennes. S'il en est d'autres avec lesquelles on 
* obtienne des progrès plus rapides en faveur 
d'un très-petit nombre d'enfans réunis , ou de 
quelques-uns en particulier, elles ne sauraient 
être pratiquées , avec le même avantage , dans 
les écoles gratuites de quatre-vingts écoliers et 
plus. y> 

ce Comme les méthodes qui se trouvent dans 
la Conduite sont fixées et suffisamment expri» 
mécs , le formateur n'a qu'à y assu)étir ses 
élèves , sans souffrir qu'ils s'en écartent en rii^n , 
ni qu'il en substitue d'autres. 3» (p. 309.) 

Formation dea jeunes maîtres, a Le forma- 
teur trouvera des hommes qui sont neufs, em* 
barrasses, et si maladroits > qu'il aura, pour 
ainsi dire , tout à faire en eux ; des hommes pe- 
sans, assoupis , sans nerf^ sans activité , insou- 
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cians, endonnis; des âmes fades, basses, molles 
et sans vigueur; des hommes enfin, qu'il fau-' 
dra constamment éveiller, aiguillonner, pousser 
avec force, et dont ' plusieurs mêmes ne pour- 
ront être en mouvement que comme par res-- 
sort. x> 

« Il en trouvera d'autres , au contraire , qui , 
pleins d'eux-mêmes, ardens, précipités, em- 
portés par un zèle mal entendu ou par tempé- 
rament, demanderont à être observée, suivis , 
réglés et modérés, n 

<cll y eh aura de dociles , qui apprendront et 
recevront volontiers les conseils , à Taide des- 
quels ils se mettront ensuite en état de bien 
faire; il y en aura aussi qui, aheurtés à leur 
sens , demanderont de la patience , de l'adresse 
et de la fermeté pour être mis à la raison, n 

<c II pourra même s'en rencontrer qui , tout 
à la fois imbécillement orgueilleux et dépourvus 
de bon sens, seront retenus par l'humiliation 
imaginaire qu'il y aurait à laisser apercevoir 
leur imbécillité , et à demander les avis néces- 
saires. » 

(C Le formateur inspirera d'abord à son élève 
de se regarder comme infiniment honoré d'être 
appelé à ressembler à Jésus-Christ même; dans 
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VeXeroioe de sa fonction «n faveur dn pro- 
chfidn..w4 La Foi loi fait découvrir qu'il n'y a 
pas de fonction plus honorable que d^amener 
les enfans à Jéàns- Christ, et en même temps dé 
tenir sa place , de fake son office poar les rece- 
voir, les élever, les instruire , remplir leur es-^ 
prit de ses maximes; leuf procurer sa protec- 
tion ^ sa bénédiction y sa grâce; leur apprendre 
}a voie qui conduit au CieK J^us-Christ les lui 
confie pour veiller à la conservation de leur 
innocence , pour leur apprendre loua les mys-^ 
tères de sa vie et de sa mort , tous les préceptes 
à l'observance desquels il a attaché leur salut 
el la vie éternelle. Dans son école ^ il est assis 
dans la chaire de Jésus- Christ même , et le re- 
présente , s'il remplit son devoir : il y fera et il 
j dira ce que Jésus-Christ y ferait et y dirait 
lui-même; il s'y regardera comme le ministre 
de Dieii et le dispensateur de ses mystères. Sa 
classe y bien tenue ^ servira à plier de bonne 
heure l'esprit des enfans à la vertu , à l'ordre, à 
la soumission^ à arrêter leur légèreté naturelle. 
Ils y apprendront la manière de résister aux 
tentations 9 d'éviter les occasions de faire le 
mal, dé faite un bon emploi du temps , et de 
remplir la fin de leur création. Ces instructions 
bien faites deviendront un ptéserVatif contré 



(77) 
la coptagipn des maziaie^fxdeg vanités et des 
Qutuvais exemples du monde corrompu. Son 
école sera çpmipe le noviciat ûeAa doctrine de 
Jésus- Christ, où les enfans apprendront la 
science des saints, la pratique des vertus, et d 
devenir de bons chrétiens et de bon» citoyens. 
L'éduçatiop. . chréUenne qu'il donnera^ sera» 
pour un .grand nombre de ses disciples, une 
^qrce de félicité pour cette yieet ppur l'autre. 
Quel sujet de joie plus pure , que de former les 
enfans à la. piété , aux bonnes mœurs, aux Re- 
voirs de la religion et de la société; de jes éloi^ 
gner de l'oisive té,, mère de tous les vices! d 
(p. 396 à 80a,) 

PU^çement des sujets., tu L'inspecteur des 
écoles aura soin de faire . connaître fidèlement 
au supérieur général ^ et au vbitepr qui viendra 
de sa part , ]a^<apacité de chaque Frère pour 
l'école y afin que ^ dans la répqrtition qu'il doit 
en faire ^ il place chacun selon ses talens^ et 
que le public.soit bien, servi, d (p. 3é6.) 

Division des écoliers suivant leurs forces. 
« Il est trçsravantageux qu'il y ait trois claies 
dans ch^aq^ école, afin. que les enfans étant 
en état de. suivre dans les mêmes leçons ^ il n'y 
en ait jamais aucun qui eu soit dispensé ni qui 
perde son ten^ps : inconvénient in^pitable^dans 
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Uê écoles où il vfy a que deux classes , à cause 
de la trop grande différence qui se trouve enirè 
Us premiers et tes derniers de la mime classe. 
Tandis qu'on enseigne aux premiers Técriture, 
le calcul et l'orthographe, les derniers baiHent 
et s'ennuient; et tandis qu'on enseigne à ceux- 
ci les premiers élémens de la religion/ les 
premiers qui auraient besoin d'un dérelopiîé- 
mènt plus étendu s'ennuient à leur tour et 
p^^rdent leur temps. » 

' Divisions pour la lecture. oc.Il y aura n^uf 
SORTES i>£ JLEÇONS daus les Ecoles chrétiennes 
1* La table d'alphabet; 2"" la table des syllabes; 
3* le syllabaire ; 4* le second livre pour appren- 
dre à; épeler et à lire par syllabes; 5* le mêhia 
«econd livre dans lequel ceux qui savent par- 
isûtement épeler commencent à lire ; 6*" le troi- 
sième livre qui sert à apprendre a lire par pause; 
'7* le psautier; 8* la civilité chrétienne; 9* les 
lettres écrites à la main. » 

(( Tous les écoliers de toutes les leçons , ex« 
cepté les lisans dans l'alphabet et dans les syl- 
labes , seront distribués en trois ordres : com" 
mençans , médiocres , avancés et parfaits. 
Chaque ordre de leçon aura sa placé assignée 
dans Técole, en sorte que les écoliers d'un or* 
dre de leçon ne soient pas laissés et confondus 
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aTec ceax d'un autre ordre de la même leçon , 
mais qu'ils soient facilement distingués les uns 
des autres à raison de leurs places. » 
. « Tous les écoliers de chaque leçon auront 
un même livre et une même leçon. » 
' a Ceux qu'on aura fait monter a une leçon 
supérieure doivent conserver les livres de la 
If çon infék^ieure, et continuer de suivre tout le 
temps qu'on y lira- pour se fortifier et se per- 
fectionner de plus en plus. Cette . pratique , 
en leur, donnant l^avantage de deux leçons , 
procurera à leurs condisciples inférieurs des 
modèles à imiter^ et des censeurs pour repren- 
dre les mots difficiles f en même temps qu'elle 
parera au désoeuvrement et à tous les désordres 
qui en seraient la suite..». 

«c I^es maîtres présentero(nt au Frère direc- 
teur, ou à l'inspecteur des écoles, ceux qu'ils 
croiront en état d'être changés. Afin qu'aucun 
maître ne se trompe sur là capacité de ses éco- 
liers pour être changés de leçon , ils examine- 
ront sur la fin de chaque mois ^ le jour qui 
leur sera marqué par le Fî:ère directeur ou par 
Tinspecteur des écoles, les écoliers de toutes 
les leçons et de tous les \prdf es de leçon-, qui 
seront en état d'être changés à. la ^ de ce 
mois, j» 
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ce S'il y a des écoliers dont l'incapacité, ou 
la trop grande jeunesse ^ ou te manque de piélé, 
ou la paresse, ou d'aulres défauts , puissent 
i[aisQi;i^a,hleinent faire différer leur changement 
de leçon, l'inspecteur contiendra ai^ec les 
mflitrea de left remettre à un autre temps. Ce 
serait /aire tort au9 écoliers de les changer , 
^rsgu^'il& V0 so^t pas en ^tat de titre : c'est 
ce q.}fij^fafi4rait faire entendre auxparens [i) 
et. autres gui voudraient des changemens que 
Us ertfans /le méritefUpae. >» ( pag* 57 et sûir. 
m^. 36o.) 

Toutefois la permanence dans le' même or- 
dre dp leçons n'est pas toujours une punition 
de la paresse, ou une marque d'incapacité. 
Loin de là , ce peut être un encouragement , 
une récompense. Les Frères ont aussi leurs 



(t) La Ckmdwtf offre ici un modèle à imiter dans les 
grande^ comme d^i\s les petites écolfSSt On doit admirer 
avec quel spîn ces dignes iDstitu^eurs^ti|dieDt^etme.SMreiit 
à chaque pas les progrès des eufaus ^ comme ils savent 
tout à la fois hÂter leur instruction ; ^t les préseryer. 
d'une fausse apparence d'ayancement , qui estlefléau4es 
bonnes études. On doit yoir aussi que ce n'est p s d'au- 
jourd'hui que l'aveugle impatience des parens fait obs- 
tacle aux sages dispositions des meilleurs maîtres. 
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vétérans : ils ont leurs moniteurs : ils n'ont eu 
garde de négliger le parti qu'on pouvait tirer 
des enfans plua avancés pour l'instruction des 
enfans plus faibles. 

« Les maîtres conviendront avec le Frère 
directeur de ceux qui pourraient être changés^ 
et qu'il ne sera pas à propos de changer cette 
fois, ou parce qu'ils sont encore fort jeunes, C2^ 
, parce qu^il en faut laisser^uelques - uns dans 
chaque leçon ou dans chaque ordre de Ikçon , 
oui sachent assez bien lire pour animer les au* 
très et pour leur servir de modèles, pour les for- 
mer à biens^exprimer et à bien prononcer dis* 
Unctement les lettres, les syllabes, ou les mots y 
et a bien foire les pauses... Les maîtres feront 
ensorte que ces écoliers soient contejfi6 de res* 
ter dans la leçon ou dans l'ordre de leçon daiia 
lequel ils sont ; ils les y engageront par quel- 
que récompense , en leur donnant quelque of-* 
fice, comme 9 par exemple, celui de premier 
du banc, leur faisant entendre qu'il vaut mieux 
être le premier ou des premiers d'une plus 
basse leçon , que des derniers d'une plus avao* 
cée. » ( pag. 44 et 4^0 



N 
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CHAPITRE XIV. 



' • i 



Continuation du même sujet. 



i. t.: .\ 



Plus on. étudie les cpnstituticms des ordres 
religieux , plus on y découvre de traits qui 
annoncent une profonde connaissance du cœur 
humain. 

• 

Les statuts des Ecoles dirétiennes en offrent 
mille preuves. 

C'était, par exemple , une idée principale 
dans resprit de leur pieux fondateur, d'impri- 
mer à- son Institut un caractère de simplicité 
et d'humilité; soit qu'il songeât à défendre les 
Frères eux-mêmes contre l'orgueil ou les vaines 
prétentions qui lesauraient , ou dégoûtés, oudé- 
tournésde leurs modestes travaux; soit qu'il vou- 
lût donner moins de prise aux jalousies et aux 
déclamations du dehors. Il se borna donc à pro- 
mettre que les Frères des Ecoles chrétiennes 
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enseigneraient j avec le caféchisme, la lecture , 
récriture , l'arithmétique , et l 'orthographe. 

Mais sous des noms si simples , des trésors dé 
science furent dérobés aux yeux des profane!! , 
et communiqués sans bruit aux enfons des plus 
pauvres ouvriers. 

Ainsi , nous venons de voir qu'à Pégard de la - 
lecture, M. De La Salle avaït établi neuf sortes 

• r 

de leçons j et trois ordres dans chaque leçon. 
Dans la dernière leçon , ils apprennent à lire les 
lettres écrites à la main, et ils en viennent à 
déchiffrer les écritures les plus illisibles, (i). ' 



(i) îïous nous- permettrons d'exprimer un rœih; ifeii 
gue l'ingénieux procédé de la lithographie; sdit mis -à 
contrihution pour.fournir^ à hon compte ^ aux éc^ole^déii 
Frères^ et aux écoles primaires de tout genre , desiei^em- 
ples de toutes sortes d'écritures. Qui n'aimecait à voir 
dans les mains de nos enfans^ dès l'âge où ils' apprennent 
à lire, les yàc-w/rai/e des écritures de Henri IV et de 
Sully, de Fénélon et de Mésenguy, deBossuet et dé 
pieury, de M. De La Salie, de Louis Xiy,?:,etc. <Jc, 
Plusieurs 'des écritures du grand siècle seraient pour Je 
courage et la sagacité de nos jeunes élèves un suffisait 
exercice > et ils entendraient prononcer de beaux noms. 
On n'oublierait pas de multiplier ' ainsi" sous leurs 
yeux l'immortel Tiestament du roi de doiîlodi^îiée et 
sainte mémoire. . . / ; \ 
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Vex^T<Ace de l^écriture n'est paà moins f&* 
cond en instruction. «Tousles exemples en ligne 
seront des sentences do la Sainte* Éoritnre ^ ou 
des maximes chrétiennes tirées des Saints*Pères^ 
on des livres de piété. Il y aura pour cet eSki 
dans chaque maison deux recueils, un des sen^ 
tences de la Sainte* Écriture, tant de l'ancien 
^ufi du nouveau TestauienC , et l'autre des ma^ 
ximes de piété extraites de quelques bonsUvres,. 
Les maîtres s'appliqueront surtout à celles dt 
la Sainte-Écriture qui doit faire une plus forte 
impression et plus &cilenient toucher les oœursi 
comme étant la parole de Dieu. » 
- Ajoutez à ccia^ ce qui est dit en parlant deû 
Hioyensde faire appretidre Torlhographe : «Ils 
dcavent copier des lettres écrites k la maini 
surMttt les choses qu'il leur sera utile d'ap- 
jrrentfre à fiiire» et dont ils pourront avoir be- 
soin ^éUffi^ ta suite : comme sont des promesses» 
des quittanoes, des marchés d'ouvriers^ des 
contrats de notaires y des obligations, des pro- 
curations^ des baux à louage et 4 ferme, des 
exploits , des procès - verbaux ; n/în qu^ihpais- 
èent s imprimer ces choses dans FimaginaHon.et 

APmç.^R£ A B}H FAIRE Dfi6£MBLABLES.^rès 

fuHls q^iH'QHl copié de ces sortes iC écrits pendant 
quelque temps y le maître XiBUU fera pairb 



••».. 
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CT JBCRiRSy j>^EVX*UÈMXBj de$ promeases , de9 
quittances^ des marchés d^ouvriers, des mè^ 
moires d^oupragee faits ^ de différentes sorte» 
de' ^aoationej, des mémoires de marchandises 
Uprées, des dei^is iP ouvriers ^ etcp (p^-Sf9)* 
. Ii'ariUimétique est partagée en iiK ordres de 
leçoiia. Le premier a poar objet le mécanisme do 
U numération : Iç 6*'a'élève jusqu'à la règle de 
trois et aux autres qui en dépendent a Quand 
un écolier fait la règle de Tarithmétiqui) , 
de quelque leçon que ce sgit, tous les autres 
de cette leçon ont le visage tourné du côté de 
la table, et sont attentifs aux chiffres que l'éco- 
lier marque, et à ce qa^il dit pour faire la règle. » 
A la faveur de cette méthode, les Jeunes gens^ 
qui cm appris dans les écoles des Frères^ 
savent à fond, dit M. Pahbé Dubois (i), les 
opératioTis de l'arithmétique^ les règles de trois 
simples et composées, directes et inverses y et gé- 
néralement les règles usitées dans le commerce^ 

L'orthographe aussi, l'orthographe coxor- 
prend quatre ordres de leçons. 

Cl Le premier consiste à expliquer la table des 



MW». 



(i) M. l'abbé P.ubois y théologal de Féglîse d'Orléans, 
a publié , en avril i8i8> un éeril intitulé : Réponse à un 
long article inséré dans le Moniteur du i3 janvier. 
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Tu}'cHes , consonnes et paûctaation ^ dans toute 
son étendue : savoir combien il y a d'accehs ^ 
el leurs ùsageâ^: tous les signes de la ponctua- 
tion et leurs diffërem' usages; l'apostrophe!' le 
tiitet ou trait d^union , le tréma, la parenthèse, 
teé guillemets , la virgule , iê' point et virgule, 
les deux points /le point final , le point inter* 
rogant et le point admiratif ; l'usage des lettres 
capitales » des abréviations et de l'alinéa. ' 

- Le • second ordre comprend les trois pre- 
mières parties du discours, la distinction bien 
nette dea genres , dea nombres et des per- 
sonnes. 

Le troisièfite ordre comprend les conjugal^ 
sons de toutes' sortes de verbes, i^ par mé- 
moire ; 2* par écrit , sans voir le livre. Ce point 
est très-essentiel et le plus important. 

Le quatrième ordre est de ceux qui écrivent 
soùs la dictée , qui font des thèipes , et ana- 
lysent les parties du discours , ainsi que la 
construction des phrases et des . çériqdes » 
(page 355). 

C'est bien le cas de dire , avec M. le théologal 
d'Orléans, que Ifss, jeunes gens qui ont appris 
tout ce qi/on enseigne dans les écoles des 
f'rèiaes, saverkt 4fori4y puti:e la religion çt 
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yarkbcnélique ^ les règles de la grammaire 
française f et nous pensons qu'il n'est personne 
en France qui désire pour les enfans^des pau-* 
Très ouvriers des connaissances plus étendues. 

Nous dirons pour les enfans des pauvres 
ouvriers: car on ne saurait trop le redire^ et 
c'est, la seule observation que nous voulons 
faire en ce moment , M. de La Salle n'a pas 
repoussé dé ses écoles les enfans des riches : 
mais s'il a cherché à répandre l'instruction^ à 
diissiper V ignorance j source de tous maux; si 
ses entrailles ont été émues de compassion , c'a 
été en faveur des enfans les plus^ pauvres çt les 
plus délaissés^ 

Enfin, le catéchisme!; 

C'est ici Te triomphe des Frères. Ils ont com- 
pris, aussi bien que les Bossuet et les Fénélon , 
toute l'importance de l'instruction religieuse : 
ils l'ont regardée comme leur premier devoir 
envers les enfans, parce qu'elle est le plus grand 
besoin dé tous les hommes ; surtout ils ont senti 
à quel poiut elle est bonne à l'âme dix malheu- 
reux sur qui doit tomiier tout le poids des mi- 
sères humaines ; ils se sont montrés les dignes 
disciples du Dieu qui n'a voulu déshériter per- 
sonne ni des lumières de l'esprit , ni des consor 
kuions du cœur. ' 
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Comme ils ont soin de pénétrer leors jeunes 
maîtres de ce qu'ils nomment avec tant de rai- 
son leur principale fini € Ce n^est pas d'ensei- 
gner aux enfans à lire , écrire et calculer, mais 
de les instruire des vérités du s«lât^ et de leur 
donner une éducation chrétienne, ji 

32t voyez comment ils conçoivent renseigne- 
ment du catéchisme, dc Le maître se regardera 
comme spécialement chargé de former la jeu- 
nesse dans la science de la religion* Ce pe serait 
pas entrer dans les vues de Dieu sur lui de se 
contenter d'une sèche répétition de catéchisme 
qui favoriserait l'indolence , et peut-être le dé- 
goût qu'on pourrait avoir pour l'étude de la 
religion. Un Frère, plein de son état, regar- 
derale catéchisme qu'il doit enseigner comme la 
plus nQble de ses fonctions, puisqu'elle Tassocie 
avec l'auteur même de cette divine doctrine, et 
avec une infinité de saints personnages qui, 
marchant sur les traces d'un Dieu sauveur , se 
sont fait gloire d'évangéliser les pauvres. Pé*- 
nétré des sentimens que la religion inspire ^ un 
maître selon le cœur de Dieu fera donc une 
étude approfondie des saintes maximes et de 
la morale de Jésus-Christ , afin qu'en étant 
bien rempli lui-même, il puisse en instruire 



(89) 
meux dont le divin père de fdmille lui a conûé 
l'enseignement. » 

a Après la première étude du catéchisme du 
diocèse , il doit recourir à des sources plus 
abondantes, telles que le catéchisme de Mont- 
pellier^ par M. de Charancy, et l'explication de 
celui de Paris, n 

« Pour se soutenir conlre l'ennui et le relâ- 
chement qui pourraient faire croire qu'on en 
sait assez pour instruire des enfans sans tant de 
recherches et d'application » on doit 'se persua- 
der que Féiude du catéchisme, c'est -dédire 
de la religion , a pour objet la plus uaste de 
toutes les connaissances. Quelque habile que 
l'on soit dans cette science divine , on acquiert 
tous les jours de nouvelles lumières , et plus 
on apprend , plus on sent la nécessité de s'ins* 
Iruire. » 

ce On fera tous les jours le catéchbmè pen- 
dant une demi-heure » et les mercredis y veille 
dGS congés , pendant une heure, i» 

« Le maître désignera un certain nombre 
d'écoliers des plus sageSy qui en feront répéter 
ohacun six otà huit apant la classe. Ils auront 
pour cet effet un cahier où seront écri ts les 
noms de ceux qu'ils doivent faire répéter, et 
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îh 'marqueront , à côté de leurs noms, îts. 
fautes qu'ils auront faites. Pour un chapitre ou 
iikio leçon, à q[uatre fautes, ils seront censés 
ne pas le savoir. — ' ii y aura on écolier qui 
«era chargé de ramasser les cahiers.de ceiix qui 
auront feit répéter les autres , et de les présen- 
ter au Frère , qui pourra de temps en tempe 
en faire répéter [quelques-uns pour s^ assurer si 
ceux qui sont chargés de cette .répétition s* en 
acquittent bien. » (pag. ia2 etsuiv. p. i42 )• 

On n'est pas étonné , après cela , de lire dans 
la vie de M. de La Salle , que lés enfans étaient 
sans comparaison plus instruits de leur religion 
dans une école chrétienne, que partout ailleurs. 
Outre le nombre considérable de catéchismes 
qui se font dans chaque école pendant une seule 
année^ ce yoici, dit l'auteur de cette vie (i), voici 
d'autres avantages qui facilitent l'instruction 
des enfims.. 

« 1* Ils sont associés à ceux qui ne savent à 
peu près que ce qu'ils savent. 

2* Ils sont en petit nombre , parce qu'on les 
partage en plusieurs classes y selon le degré de 
leur ignorance ou de leur science. 



(i) Vie de M. De La Salle, tom. I , pag. 7^. 



(90 

' 3^. Etant en petit nombre y tous interrogent 
et répondent à teUr tôiir en chaque catéchisme: 
ce qui les oblige de bien écouter et de bien re- 
tenir. 

4^. Les mêmes questions et réponses étant 
répétées autant de fois qu'il y a d'enfans , .elles 
s'impriment dans l'esprit des stupides. » 

a 5"*. Le Frère ou la Sœur qui fait le caté- 
chisme ^ ne parlant que dans la nécessité et 
presque jamais , parce que c'est un des enfane 
qui est chargé de reprendre les fautes , il ar-- 
riçe que le silerice et ^attention se maintien- 
nent et par conséquent la facilité d'apprendre 
' est plus grande. 7> 

West-on pas confondu de trouver de pareils 
moyens de justification et de défen'se employés 
alors en faveur des Frères, et déposés dans un 
livre qui remonte a près d'un sîçcle? Ne serait- 
ce point là^ non seulement le germe, mais la 
perfection de Y enseignement' mutuel , et en- 
core , appliqué au plus important objet de l'édu- 
cation et de toute la vie, à l'étude de la reli- 
gion! 

Mais, encore une fois, ^'anticipons points 
et continuons d'étudier les antiques usages de 
nos respectables Frères. 
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CHAPITRE XV. 



Autres dèiaih de la méthode des Frères. 



INous avons déjà rencontré sur notre route 
€|adques faits qui prouvent que les Frères 
n'ont nullement craint d^associer à leurs tra« 
vaux, dans ï^enseignement, de jeunes aides 
pris sur les bancs de l'école. 

Ce n'est point, chez eux# un accident, une 
ressource momentanée : c'est un système , un 
moyen habituel; c'est une règle inviolable, 
comme toutes les autres règles de l'Institut. 

Ils distinguent « neuf choses principales , 
qui peuvent contribuer à établir et à mainte- 
nir l'ordre dans les écoles, x"* La vigilance du 
maître; a" les signes; 3" les catalogues; 4** l'as- 
siduité des écoliers et leur exactitude à venir à 
l'heure; 5* le règlement des jours de congé; 
& les récompenses; 7** les corrections; 8* Vé- 
tablissement de plusieurs officiers^ et leurfidé* 
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lité à bièn^aequinêr de leur depoir^g^ la ^trac- 
tore, la qualité et l'uniformité des écoles et 
des meables qui y conviennent. 3»(pag. i49}- 

Dans la suite ^ on développe ce qui regarde 
ces qfficiers des Ecoles chrétiennes» 

<c II y anra plnsienrs officiers dans les écoles 
pour iaire plusieurs et dififérentes fonctions que 
les maîtres ne peuvent ou ne doivent pas faire 
eux-mêmes. 

(c Ces officiers seront nommés par les maîtres 
dans chaque classe , Pun des trois premiers jours 
d'école après les vacances. 

« Chaque maître proposera tous ceux qu'il 
aura choisis pour officiers , au Frère directeur 
. ou au premier maître, el ne les mettra pas eu 
exercice qu'il ne les agrée; et ^il est besoin 
ensuite de les changer , ou d'en changer quel- 
qu'un , la nominaticm d'un autre ou des autre» 
se fera de la même manière, j^ 

Chaque classe est ainsi pourvue, dès le com- 
mencement de l'année scholaire , de plusieurs 
officiers qui ont tous des fonctions diverses , ft 
doivent tous être choisis parmi les écoliers les 
plus sages lies plus assidus et les plus intelli'- 
gefas. 



. liôs principaux sont P inspecteur 'et lèè deux 
^Jt4nfeiUans p^tr lesquels il est lai^même inspecté. 

V SU Ily aura des inspectèufs dans toutes les 
^^^e^y^dans P absence des maîtres • 

c< Tout le isoin et l'application de l'inspec-' 
içMr. §era de prendre garde et de remarquer 
tput cequi.3ei passera dans la classe, sans dire ^ 
yn seul mot qu(H^ qu'il arrive , et sans sortir de 
sa place. Il ne permettra p^s non plus qu'aucun 
écolier lui parle ni' approche de lui pendant 
ttmt lé' temps qù*iï exercera son office. Il ne me- 
hâbéfra atièuti écôliér hî par signe , ni autrement, 
quelque faute qu'il commette. Il ne se servira 
jaiiiais de la férule, ni de quoi que ce soit pour 
frapper les écolièns. Il sera toujours râr le siège 
qm lui aura été niarqué^ et sera £dèle à rap- 
porter exactdftient au maître toutes choses , et 
comme elles 'se seront passées, ne disant rien 
si plus fli moins.ll remarquera ceux qui garde- 
ront le silence et. ceiix qui feiront le moindre 
bruit, et aura surto^it.soin dedpnner lui-même 
lt)QXi e;;çemple aux; au tires; car il doit être per- 
sfiodé qu^il est établi non-seulernent pour i^eil-^ 
^r sur tout ce qui se passe dans V école j mais ^ 
bien plus pour être le modèle, , sur . lequel le^ 
quel les autres doivent se former. 
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« Il faut que l'inspecteur . soit fort diligent à 
venir à l'école et qu'il s'y trouve, des premiers; 
qu'il soit vigilant pour pouvoir remarquer tout- 
ce qui s'y passera , et qu'il ne. soit ni léger ni 
menteur; qu'ilne 9oit pa^ non plus capable 
di'avoir acception de personne , en sorte qu'il 
accuse aussi bien ses frères , ses amis et ses com- 
pagnons, c'est'àH^ire ceux qu-ilfréquente^ que 
les autres; et surtout iqu'il ne. reçoive aucun 
présent de qui que ce soit ^ et^ .s'il est reconnu 
en cette faute , il sera corrigé tcès-sévèrement , 
et ensuite déposé de son office/» . 

Jusque -là y on n^a que ides éloges à donner 
au fondateur des Frères. L'écolier^ élevé au 
rang d'inspecteur, y monte par son mérite , s'y. 
maintient de. même; s'il prévarique, il cède^ia 
place au plus digne. Il est connu, il est craint,' 
et. malgré la rigueur de ses fonctions^ il peut 
n'être point haï. 

Voici maintenant €e que sont les aurveillansw 
.. ce II y aura dans chaque classe deux écoliers 
qui seront chargés de veiller sur la conduite de 
l'inspeqteur, pendant qu'il exercera» aon office, 
pour remarquer s'il ne se laisse pas corrompre 
parprésens; s'il n'exige rien des autres poi»r ne 
pas déclarer leurs fautes; s'il* est toujours venu 
des premiers; s'il ne parle point; s'il ne sort 
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point de sa place; s'il prend garde que qui que 
cesoit ne sorte de la sienne ; enfin , s^l s'acquitte 
de son devoir arec exactitude. // sera fort à 
propos que ces eurpeiUans ne soient pas connus 
de yinspeùieUr'} et, pour ce sujet, ils ne seront 
pas nommés oomme les autres officiers, et n'en 
auront pas même le nom. Les surveilians se- 
ront des écoliers des plus sages, des plus pieux 
et des plus diligeiis à venir à l'école r ils seront 
avertis 9 en particulier^ de prendre garde à la 
conduite de l'inspecteur , et ils en rendront 
compte, et même le plutôt possible, lorsqu'il 
sera arrivé quelque chose d'extraordinaire, d 

II y a iciy ce nous semble , quelqire chose qui 
n'est pas en harmonie avec nos moeurs fran^ 
çaises.' Ces agens mystérieux qui ^ sans nomina** 
tion et sans titr^ avoués, épient leur camarade 
devenu leur supérieur et le premier officier do 
l'école, jouent un rôle peu honorable* L'tna* 
;9ec/tf £cr observe ; les surveillons..^^ * tranchons 
le mot f les snrvallans espionnent. Mais c'est 
la seule tache que nous ayons aperçue dans toute 
cette Conduite des écoles chrétiennes; et le 
Frère supérieur, ou^ s'il est nécessaire , le cha- 
pitre général de la Congrégation pourra Sanst 
peine modifier cette partie des règlemens. 

Quant à i'enfant^inspecteur, qui doit réunir 
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tant de qualités^ rares chez kshotumes^ et <|uè le 
maître, aa va et au su de tous , prépose pom^ 
maintenir l^ordre dans toute la ctasse , ne se- 
rait-ce pa9 , sous un autre nom > le moniteur 
général , dont on Ëiit honneur ou^ honte aux 
nouvelles écoles, confme si c'était ufne décou- 
verte ou une innovation ? . 

Il y a pourtant une difiérence assez donsidé^ 
rable : dans les écoles modernes, les écoliers^ 
officiera ou moniteurs, n'agissent et n'opèrent 
que sous l'œil et sous la direction du maître ; 
chez les Frères « on a porté plus loin la confiance 
dans cesenfans; ils exercent leur office , sur- 
tout quand le maître est absent. 

Mais poursûivoDSw 

' Un des moyens dé maintenir Tordre, moyen, 
hélasf commun à toutes les écoles passée$ , pré- 
sentes et futures r ce sont les punitions ou cor- 
rections. Ici encore se montre \p bon esprit des 
premiers fondateurs des Écoles chrétiennes. 

On lit f dans ce livre y trop peu connu , d^ la 
Conduite des écoles, ces sages, maximes , dignes 
de Fénélon ou de Rollin : 

« Il y a de très-gratids inconvéniens à vouloir 
punir, toutes lestâtes.» . 

7 
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.. , %ifi .ne faut jamais punir sur la recottH 
m^ndation de3 parent j car c'est à eux de cor^* 
riger ^urs enfansv b 

. cNe pas punir Mit lé rapport d'autrcd , avant 
d'être bien assuré -de là faute, d 

« IHus récompenser que punir, d 

ce // faut considérer lès fautes des enfàns, 
moins par pê qu^eltes sont en elles-mêmes, que 
par les suites qu'elles péuwnt ainyiré » 

' «-tiès iénfaud font des fautes; il est dé Peti- 
fantce et lïe llid Inanité d'en fdife. Mais si lé 
tnatti^e eët attentif, ils en fert)ht peu ; ùdr lekén- 
faf^ ne Sont presque janidiè puAlshablès, qu^il 
n'y ait souperit plus dé ià faute dé ceux qui 
les conduisent^ que de la lêur. Plus la çandtiite 
d'un maître sera égale et soutenue > moins ils 
oseront s écarter de ce^ qu'il leqr aura prescrit ; 
plus il mettra dafiecUoD, de douceur et dq 
bonté, dans ses leçons et ses remontrances, plus 
il leur Sera facile de s'y çonfp^rmer ; plus on les 
avertira de leurs devoirs, moins ils seront en 
danger d'y ikiânquer. » * ' ' ' 

a La peine doit être au^sijégère que.vossihle. 
mais accompagnée de toutes les circonstances 
quipeuverU piquer les enfhM de honte et de Ye- 
mords.On doit leur monttertout te qu'on a fait 
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poonn'en p«ft venir à cette extrémité-: car il feat 
évitée Iç chagrin que la punition inspire quand 
^leçst.tcop sèche. » • ■ ^ 

a Les enfans savent aussi bien que personne 
çç i[)pfî}8iinéritent;!lla.eohn«M6nt iiéfeetà tort 
o(i à .i[gîf^>n'qu'Qn leachâtîe^et its nw^géi^nt 
poê, tfio^par ,4eê peines ^ injuste^ ^ çus par 
Vimpunité.y^ 

<c Punir un en&nt ^ quand on est énèolèref 
ce n^'çkt plus çorrectiQn^ c'est. vengeance.^ * 

;/« S^ît C8tdd9 circonstanceBoùilfailIcmèntrer 
de lariguear, alors nékde yit faut pirrdftt'é're* 
doutablls^ aans être en fiireur , infléxAie sans 
être yiofeat lavoir Pair et le cœur d-un^^ère: 
car l'aoïoujc doit dicter lea pareils 'et * eotodôire 

n. La' crainte est eotâînéles' remèdes vibleni 

« 

qu'on emploie dans Jes maladiea *e:t;lréHiie». Ils 
pur«gfnW: mais ils altèrent te ^tempérament. 
Une âme menée par la crainte^ 'tn- eâtiùë^urB 

« Par le i^iot^dQ p<^îct/9; ^'on dçâi.'enle Adre 
tout ç^ ,g^ ^t CAl^Meird^ iiliffe: fientîr aox en- 
fant^ la h\Aù qu'tlA:«inj(/aiU^ deiléuv dqûner de 
1^ çoofuaion ^ et. Àf^imvik f^ là : dlnpiation 
ppui: ce.qu'ils.ouj^ faît de mal ^ oa de. préserva- 
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lif poorPavenir : ua certain îvoiâ , me certaîfie 
ipàiSéj^nce 1, une privation , ane humiliation , 
une destitution de poste , un oàangemeni de 
place. ». 

. « OanefidtttBagedescoapBqoeparhamecir 
oa par incapacité. Les coupe sont des châHme^ 
êennks^ quiauiliseent Vàyne, lors mimequ'ih 
corrigent , si toutefois ils corrigent. Gar leur 
e£fet ordinaire est d'endurcir, a 

«Un maître industrieux etzèlfrsait diversifier 
ea pénitences selon la sensibilité des enfiio^.^ Çiur 
c'est en cela sottout que consiste l'art précieux 
de.condttire la jeunesse , savoir étudier le carac- 
tère des enfanset la trempe de leur esprit, afin 
il'^taquer toujours eu' eux la partie sensible , 
sans recourir aux coups , unique et alBigeante 
|ressource d'ua maître b^oi^né dans ses moyisns. » 

« Et comment la main d'un Frère des écoles 
chrétiennes pourrait^elle devenir un instrument 
Aq douleur.! » • 

n est cependant vrai de dire que ces màxi- 
Mes yOÙ respirent » la Ibis la justice et la misé- 
aieorde, n'ont pas toujours empêché 4a multipli- 
cité, et peut-être l'abus deschâtimens corporels. 
Mfis à mesure que les temps se sont écoulés et 
x^les mœurs générales seront adoucies, les 
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t)he& de l'Institut ont été ait en l ifs h réformer 
leurs premières contâmes. Xi^est encore ce que^ 
nous apprend la préface mise en tête de la der«- 
nière édition de la Conduiie. » Dans la vue de 
conformer notre édacation à la douceur des 
mœurs actuelles , nous avons supprimé ou mo- 
difié tout ce qui renferme correction afflictire, 
et remplacé avantageusement^ d'un côté , par 
dé bous points 9 des engagemeds et des récom-> 
penses ; de Tautre , par de mauvais points , des 
privations et des pensums. Nous osons nous 
promettre que no% chers Frères , au moyen 
de ces secours aussi efficaces qu'ils sont agréa*» 
blés à un cœur généreux , seront à même de 
retrancher toute espèce de punitions corporel- 
les, guij Jusqu'à cette heure^ ont fait la croix et 
Vunique désagrément des plus i^ertueux d'en^ 
tre nous. ( page 7. ) 

Ceci explique une différence entre les statuts 
de 1787 et ceux de 1810 , qu'il est juste dtf 
faire remarquer. ' 

Dans le recueil publié en 1787 , au 8* cha- 
pitre ^ page i^j on lit les dispositions suivantes: 

«c Aucun ' des Frères n'aura de, verges dans 
i'écoie sans ia permission du Frère directeur, 
'irinon celui auquel i! en aara donné la permis- 
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sioq. Le Fi ère directeur permettra aux Frères, 
Iprsqa'il le )ogera à prapo9v •Recorriger de ver- 
ges y 84n8 qa'il soit obligé d'en demander chaque 
fqis U permission. Les )eiûfies Frères qui n^au- 
ront -pas atteint l'âge de 211 ans seront eicactsà 
observée, tooehant la/conrection des tci^s, ce 
^u} leur est prescrit dans ia seconde partie de 
U Conduite défi ffeolee^ aussi bien que Jea Frères 
qiaî. . auront cet. âge et qui n'auront pas aficore 
fait l'école pendant un an« o» 

. JBt une note mise au bas de cette page apprend 
qw e0tte espèce de correoti§n a éti aheolumeni 
défendue iULX Fibres , par lee chapitres ^éné^ 
TOiiarrfe 17774?* 1787. (1) 

• Le» statuts de it$io ne parlent plus que de 
fériileSé 

. Les derniers faits que nous venons de râp-* 
porter confirment de plus en plus cette vérité 
capitale ; la société . des Frères , cpoune toute 
société qui veut et qui doit durer. long-temps, 
a toujours eu, et a plus dWe foises^rcé. 



'^f'*m 



(1) Aujourd'huî qae cette immorale et indécente coTr 
reclion du fouet est à jamais abolie, on ne conçoit guère 
comment sous Fempire d'une religion qui était venu af-* 
f: anchir la nature humai ne., les enfans chrétiens ont été- 
si longtemps condamnés à recueillir ce honteux bérit^gi^ 
des anciens esclaves. 
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le droit de faire à ses anciennes règles les 
changetnens qae réclamaient les circonstances 
et le bien du service, toot en conservant le 
respect le plçs protopd et je jniepx mérité pour 
des statuts émanés de son fondateur, approuvés 
et consacrés par les souverains pontifes, auto* 
risés par la puissance civile. C'est qu'il est pour 
toute société une loi première, une loi su* 
prême , en exécution de laquelle se font toutes 
les autres lois, et contre laquelle rien ne pré- 
vaut : c'est la loi qui lui commande d'exis^ 
ter, et, pour cela , de s'améliorer sans cesse. 
Toute institution humaine qui ne peut paâ 
grandir, décroît j, qui ne peut pas s'améliorer > 
meurt^ 
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CHÀrPITRE XVL 



liivres cliissiques en usage dans Uê Ecoleê 

chrétiennes. 



Notis connaissons les statuts essentiels et fon* 
damentaux. Nous avons étudié fa niéthode dans 

968 principaux détails* 

Nous savons, tout ensemble , que ces statuts 
et cette méthode des Frères donnent générale- 
ment ridée d'une excellente institution; qu'ils 
les observent , depuis un siècle et demi, avec 
une religieuse exactitude ; et que néanmoins , 
ils n^ont pas cru déroger à leurs règles ni k 
leurs vœux, en introduisant, de temps en 
temps^ des modifications qui pouvaient contra* 
rier la lettre de certains articles, mais qui, au 
fond , rentraient dans l'esprit de l'Institut , et 
tendaient à raccomplissement des intentions 
du fondateur y au plus grand bien des enlans. 
Salus puerorum ^ suprema lex. 
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Toat , jusqu'à présent , nous a paru digne 
d'éloges y et la louange n'est pas épuisée. 

Mais tout louer ^ même dans les meilleures 
institutions , est , de tous points , un mauvais 
parti. La critique , quand elle est juste, est un 
liommage de plus. 

. Nous ne craindrons donc pas de proposer 
aux Frères eux-mêmes quelques observations 
sur les livres qu'ils mettent entre les mains de 
leurs élèves, tels, ou à peu -près, qu'ils sont 
sortis des mains de M. de La Salle. 

On doit bien penser que les Frères ont le pi us 
grand soin de préserver les enfans du poison 
dès mauvais livres. Il est enjoint aux maîtres 
de s'emparer ausSitôt de ces funestes produc- 
tions, et de les porter au Frère directeur. Ço 
point , ajoute la Conduite des Ecoles , est d'une 
grande conséquence, (p. i55.) 

Il parait que, dans le commencement, le 
Frère directeur était obligé de brûler les ou- 
vrages de celte espèce. Depuis , on s'est con- 
tenté de les retirer des mains des écoliers. Les 
statuts actuels veulent que les lipres méchans 
et suspects soient portés au Frère directeur , 
pour les examiner ou faire examinerai). 



(i ) L'IToÎTersité a pris sur cepoint une mesore générale 
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Mais , sous d'autres rapports qui ont aussi 
leur importance y les livres mêmes des Frères , 
composés il y a près de cent cinquante ans , 
sous l'influence«.de lois et de toutumes qui ne 
sont plus , n'auraient-ils pas besoin d'être re- 
vus et corrigés ? 

Prenons un de ceux qu'ils estiment le plus , 
et qnf justifie le mieux cette estime, celui où 
sont exposés les Dei^oirs cTun chrétien envers 
JDieu{ï). 

Sous ce titre, par une de ces pensées fécondes 
qui naissant d'une conviction intime et d'^un 
sentiment vif de la religion, le saint fondateur 
a compris toute espèce de devoirs que l'homme 
est appelé ^ remplir envers soi-même et envers 
la sociélc , parce qu'en eflPet tout devoir de 
riiomnie envers l'homme est aussi un devoir 



■ ! ■■ 



qui facilité beaucoup la surveillance; tout livre dont Tu* 
sage est ordonné ou permis aux élèves dans» l'enceinta 
d'u^e maison d'écucation ^ doit être frappé d'une estam- 
pille; tout livre non estampillé doit être retiré. 

(i) Les devoirs d'un chri^tien envers DieUj et les 
moyens de pouvoir bien s'en acquitter, par M, De La 
Salle , prêtre , docteur en théologie^ etc., à Charlevillei 
chez Raucourt , imprimeur-libraire, (il n*y a point de 
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envers Dieu , source éternelle , inépuisable , 
immense , de tout ce qui est bon • juste et vrai. 

lia pareil ouvrage est , de sa natnre , in- 
variable; car il ne fait qu'exposer la doc- 
trine catholique y et le propre caractère de 
cette doctrine est <le ne changer point , tandis 
que tout change autour d'elle. Le livre des De^ 
poi^s enwrs Dieu doit donc être aujourd'hui » 
dans tout ce qu'il a d'essentiel , ce qu'il était il 
y a cent ans et au-delà , ee qu'il sera dans mille 
ans» 

Mais c'est précisément à cause de ce beau et 
incommunicable carbctère de la doctrine ca- 
tholique en tout ce q^ui ^ohéeme la foi et les 
moeurs , que l'on doit se garder d'y mêler des 
expressions inexactes, des devoirs surannés» 
des usages abolis^ rien enfin de ce qu'entraîne 
avec lui y d'âge en âge, le torrent des choses 
humaines. 

Sous ce point de vue, le- livre des Devoirs 
était, comme les statuts et les règlemens, suscep 
tible de modifications : car le temps a couru; et 
dans sa course rapide^ que n'a-t-il pas -emporté? 

Nous appellerons , ^ar exemple , l'attention 
des Frères , et de l'autorité supérieure chargée 
de les surveiller et deies proléger, sur les pas-» 
sages qui suivent. '" 
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Le chapitre III de la 3* . partie est consacré 
à ^explication du premier commandement du 
décalogae. On en vient naturellement à parler 
de Fespècede culte qu'on doit rendre aux Saints 
et aux pieuses images; et l'on dit, page io4 • 
Nous devons adorer les représentations de Dieu 
le père et des autres personnes dipines. A la 
vérité , on a soin d^ajouter que cette adoration 
se rapporte à Dieu même , et un peu après , il 
n'est plus question que de respect pour les fi- 
gures qui représentent Dieu. Mais pourquoi 
rendre nécessaires ces sortes d'explicationd >, 
quand il est si aisé d'employer tout de suite le 
▼rai mot, respecter^ honorer,^ qui contenterait 
les forts , et ne choquerait pas les faibles? (i) 



(i) Il apparti|Bnt d'autant plus aux Frères et à tous 
les inslitiiteurs yraiment religieux , de ne donner sur 
ce point aucune idée fausse ou inexacte aux en&ns , que 
ceux-ci sont exposés à renoontrercontinuelleinent j sur 
les quais et pbes les marchands d'estampes , des images 
telles que celle que nous levons sous les yeux. Elle re« 
présente deux cœurs, Vun percé d'un glaive , l'autre 
surmonté d'une croix ; tous deux sur le même plan , 
et environnés d'anges qui se prosternent. Au bas de 
cette image, digne d'un autre siècle ou d'un autre peuple, 
on lit une inscription, conçue en ces termes, néces- 
sairement trop forts, ou trop faibles : adoration aux 
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On a toujours étendu le précepte crbonorer 
l^s pères et mères à toute sorte de supérieurs^ 
dans l'ordre civil et dans l'ordre religieux ; et 
cela est parfaitement fondé en raison. Mais 
parce qu'il a existé jadis des seigneurs , parce 
que jadis les évêques, les curé» et d'autres su- 
périeurs spirituels, percevaient légitimement 
les dîmes et autres droits (p. ii8eti23), faut- 
il que nos enfans soient^ aujourd'hui comme 
autrefois, induits à croire que le quatrième 
commandement les.obligera un jour à recon* 
naître des seigneurs^ à payer la dîme ? Ce n'est 
certainement pas l'intention des Frères : ces 
hommes évangéliques n'ont point darrière- 
pensée ; personne n'en a de ce genre. Il vaut 
donc mieux que ces mots et ces idées d'autre- 
fois ne se retrouvent plus dans nos livres d'é* 
cole , du moins dans nos livres de dogme et 
de morale. Ce n'est plus que de l'histoire. 

Les eofans reçoivent des instructions sur le 
sacrement de mariage , comme sur les autres 
sacremens ; et, sous les auspices de la religion , 
ces instructions , sagement ménagées, leur lais* 



COURS SACRES OB jisvs BT DE MARIE. On lit ensuitc une 
inTocàtlon, qai est la même pour les deux Cœurs. 
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sent toQte leur innocence. Mais il est toujours 
k propos qu'elles soient exactes. Autrefois (car, 
en ce moment , c'est une innovation que nous 
voulons reprocher^ , autrefois , suivant la ju-* 
dicieuse observation d'un dii^ne et savant ma- 
gistrat^ tous nos catéchismes de diocèse dé£- 
Hissaient le sacrement de mariage , unaacrement 
qui donne la grâce pour sanctifier la société 
légitime de P homme et de la feinme (i). Il y 
avait donc, et, conséquemment, il y a encore 
aujourd'hui,«ociVf^ /^gi//m6'avant le sacrement ; 
et comme le disait le catéchisme de Mont- 
pellier^ composé et imprimé par ordre de M. de 
Colbert , comme le dit encore ce même caté- 
chisme y dans la nouvelle édition revue par 
M. de Charancy (a) , cette société est légitime, 
quand elle est faite selon les lois / et dans cet 
état de société légitime ^ comme instituée de 
Dieu même pour la multiplication du genre 
humain^ comme contrat civil ^ elle établissait 
entre V homme et la femme une société indissO" 
lubie jusqu'à la mort. 

(i) Catéchisme de Paris, dressé par Tordre de M. de 
Harlay y approuvé par M. de Beaumoat, et par M. le 
cardinal de Bello^ (cdllioa de 1818.), etc., etc. 

(2) Instructions générales en forme de catéchisme. 
?9ouvelle édition, à Lyon, 1818. (Tome II; p. 3j(j.) 
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jRien de tout cela n'a changé , ni lors de l^ins« 

^itofkm du sacrement , ni depuis. 

S'il en est ainsi , comme nous le croyons, lé 
livre des devoira est loin de s'exprimer exacte- 
Hi^ent 5 quand il dit que )e mariage est liis Sa* 
c renient par lequel V homme et la femme 
s* unissent ensemble pour avoir Ugithnement 
des en fans et les élever dans la çraiMe de Dieu» 
(ir partie, p. 176.) 

Il y 'a là une fâcheuse confusion d'idées qui 

intéresse le repbs des farnilles et tout Tordre scw 

ciaKâans douté, quiconque^ par négligence pu 

pat mépris , s'éloigne du sacrement qui devait 

rendre ^on union doublement précieuse a Dieu 

et niix hôfnmes , se déclare par la même élrangef 

où ihfldèieà fa religion catholique : mais il n'en 

est pas tiioins marié : son mariage est légitime ^ 

îndissolitble. Ses 'enfans sout exposés au plus 

gfàild des malheurs , celui de n'être pas 4ifyés 

daM 'là crûlhtè de Dieu : mais certgs, ils ne 

soiït point bâtards. 

Le Mvte de^ DeÇoifrst, après sa défînîtipn du 
fj^ifiàgé y ajouté ^ue é'êsi ce giue nous appre*- 
nons du saint concile dé Tténle) et ceci man- 
que également d'exactitude, ainsi qu'il serait, 
au besoin, facile de s'en convaincre, en lisant 
le chapitre du Mariage, soit datis les canons 
mêmes du concile de Trenie, soit dans le calé- 
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chisme que le pape Pie V a promnlgaé en 1 566^ 
conformément aux intentions et aux ordres du 
concile. 

Moas avons cra devoir insister sur cet arti-' 
de, persuadés qu'à cet égard, les Frères doivent 
s'en tenir à l'ancienne doctrine des catéchismes 
et des parleûiens, qui est toujours celle du 
Clergé français et des Cours royales. 

Sur d'autres points de la mâme malière , ils 
doivent se conformer à l'état actuel des choses en 
France, et ne pins enseignera nos enfans que» 
quand le mariage n'a -pas encore été coneommé, 
U eet lidre d Vune dee deux partiee àC entrer en 
religion eane le coneentement de Vautre par* 
i(itf(T). Nous dirons plus : il nous semble fort inu- 
tile de donner des développemens de cette es- 
pèce aux instructions sur le mariage , dans au- 
cune école primaire. Et sans prolonger davan- 
tage la revue que nous faisons en ce moment , 
nous souhaitons qu'une prochaine édition, sur- 
veillée par le Chapitre général de Tlnstitut, re- 
tranche on corrige tout ce qui ne convient plus 
à un livre des Depoirs. 



(x) Page 177. 
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CHAPITRE XVII. 

Objections faites contre les Frères des Ecoles 
chrétiennes, persécutions, outrages ^ calom" 
nies, etc. 



louTE rhîstoire des découvertes heureuses 
et des sages institutions tend à établir ces deux 
vérités : la première, que le creuset de la coor 
tradiclion doit éprouver tout ce qui est bon; 
la seconde, que tout ce qui est bon surmonte Ja 
contradiction. Le feu s'est éteint, l'alliage a. dis-, 
paru , Tor est resté. /. 

Les Frères des Ecoles chrétiennes en ont of- 
fert à leur to^r un mémorable exemple. 

« GomHen de fois , y^ s'écrie l'auteur de la f^ie 

■ r. 

de M. De La Salle j ce combien de fois a*t-onva 
ses ennemis , animés de l'esprit d'Hérode, cherr 
cher à étouffer dans son berceau cette œuvre 
qui , comme un germe de grâce , commençait à 
éclore pour le bien de l'Eglise \y> 
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<c 'ïoui le monde convenait de l'excellence 5 
'de la nécessité, et des biens inestimables que 
cet Institut pouvait faire daQsi'figUse, et tout 
le monde travaillait à le renverser. L'Institut 
applaudi de toutes parts , l'instituteur était re- 
'jt!lé\ ttiboiéf calomnié, persécuté, chassé^ 
abandouné partout , au dedans et au dehors, de 
ses propres enfans auôsi bien que des étrangers^ 
si universellement, que nul n'osait se déclarer 
pour lui. D 

a Quelle est la ville où lui et les siens n'ayent 
point essuyé des affronts, des ignominies, des 
luxations, des injustices? » 

• fç Regardés comme les derniers des hommes^ 
traités comme des méehans, on refusait leura 
aèrvices , ou on ne les payait que par des ou* 
Irages et pdr le refus des choses nécessaires à la 

ie ;'de sorte qu'ils demeuraient victimes de la 
charité, eA proie au Iravail, aux calainités. d* 

n Partout les moqueries et les insultes pu- 
bliques-étaîent leur partage; les coups souvent 
Suivaient les affronts ; à peine pouvai^i^t-ils 
paraître dans les rues . que des mains méchantes 
s'arofiaient de pierres pour les leur jeter. Par 
quels genres d'opprobres leur vertu n'a-t-ellc 
pas été éprouvée dans les lieux où ils allaient 
présenter des services gratuits et charitables à 
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là j^uti^e k pla^ m&érdiUe et la plus àbah^ 
donnée ?}> (i) 

: Mais qnels étaient doQiC les torts ou les crimes 
dç M. D^ La SaUeou de iies élèves? 

Les voici, tels qae les présente^ dans ait 
thapitre dp^j^s^ Fauteur que nous venons de 
citer. 

KL^nstilut se proposé d'enseigner la doc-^ 
tHne chrétienne aux enfans des pauvres. Mais 
qui osera dire qu'ils ne puissent pas s^insUruire 
à fond de là science du salut , ailleurs que chesi 
les Frères ou chez les Sœurs ? » 

a Cet office de charité n'est -il pas qn^evx>ir 
d'obligation pour tousfes parens , pour tous Ué 
pasteurs? » 

(1 N'y a-t-il pas eu dans toiis les tisinps de^ 
ministres saints et zélés qui ont exercé avec 
beaucoup de fruit cette fonction salutaire? d 

<i A leur dé&ut ) rEgUae a«t-«Ilé jamais man^ 
que de maîtres et de' maîtresse propres à en^ 
Seigner la jeunesse ignorante des deux sexes? m 

x!c GeuK oui savent lire, ne penvent^ils pas 4 



(1) Epitre dédicatoirc; 
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par eux-mêmes, étudier, et s'instruire delà doc« 
Irine chrétienne?» 

• a Si ritTAtitution des écoles chrétiennes et 
gratuites est si nécessaire pour Téducation et 
l'instruction chrétienne de la jei^nesse, TEgKse 
a donc manqué long-temps de ce secours du 
salut. j> 

ce Ces nouveaux Instituts sont à charge aux 
Tilles D 

a Ils font préjudice aux gens du métier, qui 
vivent et qui entretiennent leurs familles du 
profit de leurs écoles. » 

L'auteur, qui rapporte ces objections, trou- 
vait qu'elles étaient comjfne le^ ombres dans un 
tableau. Il faut convenir qu'il était bien fondé 
à^n'y voir rien que d'avantageux pour l'effet 
général de l'Institution. 

Il se donnait cependant la peine de réfuter 
des adversaires qui, se voyant nombreux, se 
croyaient redoutables; et l'on aimera peut-étro 
à voir comment, il y a un siècle,, on plaidait 
la cause des Frères. 

. Les parens doivent à leurs enfans t instruc- 
tion chrétienne. «Mais la donnent-ils? sont- 
ils capables de la donner? ont-ils le temps et la 
volonté de la donner? Qui l'oserait soutenir, sa 



( ^^7 y 

Terrait démeati de tqiis côtés* par ceux-là mêmet 
qai fiont les plus intéressés eu cette cause. Uit- 
cri universel, sorti de toutes les familles d a 
peuple y ferait aveu que leur ignorance , aussi 
grande que celle de leurs enfans,^lesmet dans, 
l'impuissance de les instruire. )> . 

« Qojels exemples ces malheureux enfan^ ce-: 
çoivent-ijs dapsla maispp pi^cirnelle ? les jseuls^ 
capables. ^ .les pervertir ^ des yiremcns > dea 
piaroles salçs , des discours, malhonnêtes , dea 
empqrtemens y des injures, des /snédisançes ,, 
des calomnies ^ des. impiétés ;. voilà ce que ces, 
victimes infortunées de la mauvaise éducatipa* 
voient ou entendent dana la opuûsoa- ou. ij^ sont 

t . • . ; ■ ' • • • ■ » . • - - 

. 4C,C't^st dope ailleurs qu'ils .doivent cherchai; 
une éducation chrétienne et la science du salut,» 

Le devoir es^sentiel dea poste ure. est d'ins^ 
traire leurs ouailles. La jeunesse est confiée 4 
leur vigilance. Il faut s^en rapporter a leursi 
soins. (( Mais tous les pasteurs s'acquiltentniis de 
cette obligation? les plus zélés peuvent-ils tou- 
jours s'en acquitter par eux-mêmes ? , le peq^ 
vent-ils faire autant qu'ils le voudraieqt ?» 

tt Combien y en a-Uil qpi négligent ce dp voir 
^essentiel? combien qui rabandonneijit entière^ 



wttti ! combten , que Tignorance , où la vieiU 
lésée, od Tinfirmiléj mettent hors d'état de leSi 

« Tous ceux-ci , qui sont certainement le 
]^1ns grand nonibre , peu venlVils être remplacés? 
combien de Curés à la campagne , qui ne veu- 
lent pas , et qui n'ont point en effet de vicaires? 
combien de pafoyrfécB qui n'ont pad te moyen 
d*eft avoir? combien d'eiçcellens curél qui vou- 
laient et qui ne peuvent pas s'en procurer ^ 
parce quç n'étant pas plus riches que les fabri- 
qués de leurs ég1»es^ ils ne peuvent fournir à 
^'entretien d^un second ministre ? d 

(Ht, liioù les pasteurs , les vicaires ou d'autres, 
ecclésiastiques se chargent du Catéchisme ^ 
ont-ils assez do temps , ou veulent-ils dontier 
tout celui qui est nécessaire? » 

« De plus, quelque zélés que soient les pas- 
lettre ou les catéchistes , ils n'ont pas toujours , 
on là aeorèt , ou le moyen ^ ou le talent de ren- 
^fe les enfans assidus. » 

cç II; est bien clair que des enfans qui ne vien- 
î(ient au catéchisme , tout au plus que les di- 
manches et fêles de l'année, et quelques jours 
de la semaine^ les avents et les carêmes^ ôu- 
liflient d'un jour à l>utre.ce qu'ils apprennent^ 
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oa ne I -apprennent qa'îaiparfnitcinfent , parCD- 
q«dj leur première .commnnion fkkê, on ne * 
lesTevoit plas. i> : 

«t Les Ecoles diréliennes vont a la soarce de ^ 
€^ inoonTéniens , et peuvent la.*tarir; elles le 
peuvent , et elles le font. Elles sont eo fe veor 
des enfans du simple peuple , ce que sont pour/ 
les enfùna des riches ou aisés les collèges et lea 
niunâstères des ^eligienses. » 

« Les écoliers trouvent dans les collèges bien 
réglés l'insiruclion chréliennp, tandis qu'ils 
apprennent, les lettres humaines; et parcerqu'ils 
sont plusieurs années dans ces lieux d'instruc- 
tion , quand ils en sortent |. ils. savent de leur 
religion , au moins , ce qui est nécessaire à sa-^ 
voir v« 

n Dans les Ecoles chrétiennes ^ le caté* 
chiâme se fait tous les )ours , au moins une fois^ 
et on oblige tous ceux ou celles qui viennent : 
apprendre à lire , à écrire ^ et l'arithmétique ^ 
de l'écouter et d'y répondrci Aussi > dans une 
année, un enfant peut aisément plus en ap- 
prendre sous un Frère^ qu'ailleurs idans plusieurs 
années. Les enfans y sont rangés selon le degr6 
de leut science ou de leur ignorance ; — ^ ceux 
qui en = savent plus ou moins , sont associés enr» 
sembiej^il est aisé de mântenir l'ordre, le dir 
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bnce et. f attention , les enfans n'entendant que 
ce qui leur convient, et répondant tpur-à*tour 
à la même question ; — de plu» 9 ils entendent 
les mêmes demandes et réponses, autant de 
fois : qu'il y a ..d'enfans de leur classe : ce qui 
leur inculque dans Fesprit ce qu'ils ont à re- , 
tenir. i> ^ 

. tt Or , il est notoire que ces arrangemens des 
Ecoles chrétiennes ^ont presqu'iropraticables 
dans les paroisses, où les enfans ne sonlpas 
ai disdplinés; où, étant en plus grand nombre, ' 
ilane peuvent pas âtre exercés tous les jours; 
oà les plus avancés étant confondus avec lea 
pluaignorans , les uns et les autres retardent 
leur instruction mutuelle ; où une^^rande partie 
des demandes et des réponses étant • au-dessus 
ou au-dessous de la porlée d'une partie de ceux 
qui les écoutent , donne jieu à leur dissipa- 
tion. J^ 

« Jje pasteur le plus vigilant, le plus zélé > 
le plus savant et le plus robuste , ne peut pas 
tout faire. Les pauvres, les malades, les mori* 
bonds, les pécheurs sont à sa charge aussi bien 
que les enfans, il faut qu'ils les arisiste tous; la • 
charité l'en presse .... Ces devoirs remplis, il - 
en a encore d'autres qui ne sont pas moins es* - 
sentiels. L'assiduité au tribunal de la pénitence. . 



demande nn homme presqo'enlier ; le temp» 
nécessaire pour préparer de bons prônes tons 
les dimanches , occope une partie des meilleures 
heures de la semaine de ceox qui ne vealent 
point se hasarder â dire tout ce qui leur vient 
en pensée : les visites, les consultations, les 
heures d'une étude nécessaire pour s'édaircir sur 
des points de théologie y ou sur des cas de cons* 
cience, prennent encore une partie du temps; 
les années, en s'écoulant de cette manière , amè- 
nent les infirmités^ les maladies, et inÊdllible- 
ment la vieillisse : autres raisons décbives pour 
un bon pasteur > de se donner des soppléans 
pour catéchiser les enfans , et de se procurer 
des maîtres et maîtresses d'écoles chrétiennes, 
pour le décharger du soin d'instruire la jeu* 
nesse. » 

Dana tous les temps , des ministres zélés se 
sont appliqués d cette importante fonction. 
a Mais le nombre en est petit; et quelque grand 
que soit leur ssèle, ils ne peuvent pas se repro- 
duire assez, ni assez se multiplier pour caté- 
chiser tous les ignorans, et donner aux enfans 
l'éducation chrétienne, qu'ils ne trouveraient 
point dans la maison de leurs pères. C'est pour- 
quoi l'institution des séminaires, pour former 
des maîtres et des maîtresses d'école , capables 
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fie bien enseigner la ^entiesse et <le lai donner 
une sainte éducation, Mt si nécessaire. » 

Au défaut de ministres , r Eglise n^a jamais 
manqué de maitres et de maîtresses d^école. 
«Il n'est que trop certain qu'elle en a manqué, 
et qu^elle en manque aujourd'hui. N'est-ce pas 
le reproche qu'elle a souflFert tant de fois de la 
part des protestans? N'ont -ils pas cherché^ 
dans la déplorable ignorance de la doctrine 
chrétienne, si universelle dans tous les états du 
cKristi?)nisme, surtçut chez le petit peuple des. 
Tilles et chez les paysans à la campagne, un 
fonds inépuisable d'invectives contre l'Eglise 
romaine et ses ministres ? Avec quelle habileté 
lis ont su profiter du peu de soin qu'ont eu les 
pasteurs à procurer des écoles catholiques y 
pour établir les leurç! » 

r" 

Ceux qui savent lire, peuvent s^instruire pap^ 
eux-mêmes de la doctrine chrétienne. «Mais 
ceux qui savent lire ont-ils des livres à discré** 
tion? onl-ils tous le moyen d'en acheter? oont-^ 
ils curieux d'acheter les plus nécessaires et les 
plus utiles? les romans, les livres de comédie^ 
d'amourettes, et autres aussi peinicieu:$:, ne 
sonl'iis pas plus de leur goût que les catéchisa 
ijEies ?» 
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: n«c Enfin r cette objection deimn$, ^Jk r même 
une puissaîUe fureuye de la néeeêsUé de V^tu^ 
bUssement des écoles grutfiiteê^ parce qu^én 
montrant l^avantage qu'il y ^^ pour â^ instruire, 
de iareliffxin ^ de sa4H>ir bien Ur^j elle ^jÊPerùit 
que-, là oà il y a des ^oles ckarètables, pre^ 
que tous les enfans des pauvres savent lire^^ 
et que, là ou ces écoles manquent, presque 
aucun ne le sait , faute de gens qui veuillent les 
instruire pour le seul amour de Dieu. » 

Si MUe institution des écoles chrétiennes esi 
si nécessaire. Dieu a donc mançué à son EgUse 
de lui enp(}yer si tard un secours si important» 

loi, le défenseur des Frères se sentait ému ^ 
et, poussant l^argument , il en motitrait avec 
assez d^énerg^e lés singulières conséquences. 

ce Si l'institution des retraites, des missions, 
des séminaires , etc. etc. , était si nécessaire 
pour la conversion des âmes et la formation' 
des ministres de rSgliae ^ Dieu a bien manqué à 
son Eglise de lui envoyer si lard ces secours de 
salut. Si la tenue do concile de Trente était m 
nécessaire pour arrêter le <M>urs des bérésies de 
Luther, de Zuingle et de Calvin , Dieu a bien, 
manqué à son Eglise de ne pas le faire convor. 
qfmx et terminer platâtt, i 
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cDisonshen aatant, ajoutai t-il, de toutes les 
réformes qui ont réparé les brèches de la discî-> 
pline monastique , et de toutes les diverses con^ 
grégatiôns de saints et de savâns hotnmes que 
IMeu a suscités depuis deux siècles pour la dé- 
fense et l'édification de son lEig}iat* Pourquoi si 
tard? 

Après avoir ainsi pulvérisé ce qùll appelait un 
raisonnement téméraire, il recherchait^ comme 
c'est la coutume dans tous les temps, si on ne 
pourrait pas, pour la salisfaction de ceux qui ont 
peur desinstitutions récentes/étayer de quelques 
TÎeox appuis l'édifice trop neuf des Ecoles ohré- 
tiepnes. Il trouvait que si Ton voulaitabsolument 
leur donner une origine plusancienne, on en dé- 
cooyrirait une ébauche dans les étaUissemena 
des religieuses Ursulines, dans les institutions 
dés Filles de Notre-Dame , et des Filles Grises, 
fondées par M, Vincent et M'^^'Legras. 

|l s'enfonçait de plus en plas dans l'anti« 
quité, etil citait le martyr saint Cassien, faisant 
la profession de maître d'école pour avoir oc* 
casion de donner aux enfans.des fidèles et des 
païens l'instruction et Téducation chrétienne; 
il .disait qu'en général , les chrétiens se char- 
geaient volontiers d'apprendre à lire et à écrire^ 
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on d'enseigner les belles -lettres et les sciences 
supérieures^ pour avoir la liberté de faire con- 
naître JésusXhrist et sa doctrine. 

Enfin, il conduait qu'an défaut des ministres 
de l'église , c'est une nécessité que d'autres ou- 
Yriers mettent la faux dans la moisson. 



\ 



f . . 
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CHAPITRE XVIII. 

.... ^ 

Suite dès objectionê faites dans te temps contre 
les Frères des Ecoles ùhrétiennes. 



\ 
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Ju'iNTÉRJBT des villes, riatérét des instituteurs 
déjà établis, étaient autant de considérations 
que pressaient les adversaires des Ecoles chré- 
tiennes, pour en tirer des moyens victorieux 
contre l'Institut naissant. 

A l'égard des villes, (c II faut , disaient-ils , aux 
communautés un grand espace de terre ;-^ les 
nouveaux établisseraens , en amenant dans une 
ville de nouveaux habitans, la peuplent; et en 
la peuplant, contribuent à la cherté des denrées 
et de toutes les choàes nécessaires à la vie } — 
si ces nouveaux Instituts vivent d'aumônes, la 
ville s'en trouve surchargée : s'ils peuvent pos- 
séder des rentes, il leur faut de nouvelles ac- 
quisitions qui augmentent les fonds cl les met- 
tent à un plus haut prix. )• etc« 
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On se croyait obligé de réfdter sérieusemcfift 
ces pauvretés; de faim observer que les set^ 
vices rendas par les comniQnauiés bien tennéé, 
dédommagent le publip dé l'ôspaoe de terre 
qu'occupent leurs bâtiraens, leurs cours et 
leurs jardins ; que ce que les villes craignent le 
plus> ce n'est pas précisément de voir s'accroî- 
tre leur population ; que l'augmentation raison^^ 
nable du prix des fonds y des maisons , des den- 
rées^ loin de nuire à Taisance d'une Tille, y 
contribue; qu'elle fait circuler t'aident, encoU^ 
rage lés travaux et anittre le commerce. 

On ajouLait que la communauté des Frère> 
avait essentiellement pour objet le bien public; 
que si iëii^ édoles et leurs maîtres se nhilti- 
pliaient , ils procureraient d'autant pliis 1è bien 
public; qu'il ne fallait^ après tout» ni itn gi^nd 
terrain pour les loger,, ni de vastes bâtimea.s 
pour les uiottre à leur aise; que comme Icmt 
état ne leur permettrait jamais de grandes posr 
sessions, ni des fonctions d^éclat, ni rien qui 
fïtt capable d'exciter l'envie ou d'irriter l'ambi- 
tion d'autrui , ils n'avaient rien qui dût las 
faire repousser. [ 

On terminait ce plaidoyer par une réponse 
sans réplique. « A ^ui est*cê à ju^er de ce 
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^ui regarde le bien public , le bien de l'état , du 
.royaume et des villes?San8 doute, c'estau prince 
qui gouverne et qui est chargé de le procurer. 
Ori nos princes ont jugé que rétablissement des 
Ecoles chrétiennnes et grafuites est un bien né- 
cessaire à l'Eglise et a r£tat. C'est pourquoi^ i® ils 
ont fait plusieujçs' édits en leur faveur ; 2**: ils ont 
tellement favorisé cetteœuvre^ qu'ils exemptent 
.du droit d'amortissement Jes fondations quis'en 
ibnt ; 5^ ils la croyent si nécessaire a l'église et 
ài'état,-qu'ils autorisent une levée de deniers 
sur les paroisses de la ville et de la campagne, 
pour fournir à l'entretien des maîtres et des maî- 
tresses. s> 

Les objections qui venaient des anciens maî- 
tres ne. restaient pas non plus sans réponse. 

* Les nouveaux Instituts leur font préjudice , 
c mais, en premier lieu, c'est la jeunesse pati- 
vre et abandonnée qui remplit les nouvelles 
écoles. }o 

c Quand même les Ecoles gratuites^ se rem- 
pliraient d'eofans dont les parens seraient ri- 
ches, l'intérêt de quelques particuliers doit -il 
l'emporter sur celui du public? 

(t Parce que plusieurs particuliers trouvaient 
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leur intérêt à enseigner la grammaire, les belles^ 
lettres et la philosophie, fallait -il fermer les 
portes de toutes les villes aux Jésuites et aux 
Oratoriens?» 

ce Qu'on laisse dohc'anssi mettre au profit du 
public la charité et l'habileté de ceux et de 
celles qui se consacrent aux Ecoles chrétiennes 
et gratuit es* » 

Enfin (on aimait à répéter cette réponse sans 

réplique^.) ce Personne ne peut mieux juger 

ce du bien de l'état que celui qui le gouverne. 

' t( €)r, il n'a point laissé à deviner ses intentions 

-^ « sur les avantages des Ecoles gratuites, et sur 

a l'institution des personnes consacrées i les 

* <c tenir, puisqu'il les a favorisées par des déda- 

^ <c rations authentiques. y> 

' Et alors la cause semblait terminée. 
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CHAPITRE XIX. 

. I- «I-»» ■»••• %••■ 



Communauté deê Ecohê ehnéiiennêâ. 



L'jrtfçTiffUT çl^ ^., ^ Ia Sjitliif n?^tf p»3 le, s^ipj 
qui 46 8Êfff^^ cçf^fiVif^^ m 9«rY4Çfi ^ 1» >çone84» 
pauyrç eV^l^^iiiAoKUi^* 

autre institution qui s'^sl pffopg^ I9 m/lwi/? b^t, 
a montré h ft^ôine ^évi<M|^49l?n^ % * ^wpvé 
d'aussi grands obstacles , et se trouve aujour- 
d'hui soumise aux mêmes lois sur l'instruction 
publique. 

Eh 1 7 1 1 , un pieux eccl4Ô|ikStique de Paris fit 
don à THôtel-Dieu de cette ville de trois maisons 
situées dans le faubourg Saint- Antoine ^ à la 
charge de payer tous les ans une somme de 
quatre cent vingt francs pour entretenir un 
maître d'école qui instruirait les cnfans des pau- 
vres du quartier. 
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^Bw l^lii 9 le curé de S.iinfc- Ma^gdcrilé 
ijottta «l'auhre» écoles à cette première. 

En 17^8, gr*oe au aèle infatigable d^ M. Fnbbé 
T^bourin, qiie Pa^ect de Pignofatice,ôu le 
peuple étai<pN>Tigé, pénéfi-art > comme W. de La 
Salle, d'une profonde douleur^ la commuilanlè 
ccimptaiit d^i^ éix^Bepk écotes. Le liombre li'en 
étail s^çti^ ^ d'année en winé^ , k mesuré que 
Jeqrs servket aTaieni été itûeux af>préciéB ; et 
un célèbiîe Ibaleuant de polioe en exprimait 
sa aatîplactîah, en diaant qoe depois rêtabHa*- 
see^nA de <^s écoles , ta polil^e du faubonrg 
Saint ^ Antoine lui oààtait 3a,oi>o ft-anes de 
moittSi qn'à ses prédétesaenra (i^ 
. Ceaéculea^ ainsi ^ue l[a fimdafioo oc4^Fiaire 
de 1711 9 ont subsisté jusqu^en 1794. Actile 
épMjfne^ totia kft inâliluteiira remirent les 
clefb de \eiur% cluasesi^ airs dil^retiè comités dé 
bienfoMiMBte^ qui t^mlureiil bien leur ténnoî-' 
gner des re^relflu 

La communauté s'est relevée depuis une 

douzaine d'années (2^. ^ 

i' - 

(1) Mémoire historique sur la communauté des Ecoleli 
cbréliennes du faubourg Sàînt-Antoine , par Renault ^ 
ancien instituteur. ( G*' an i 2. ) 

(2) Elle a maintenant son chef lieu dans la rue Saiut- 
Jacques y rfit^iS^j sous la direction du Frère Hureau ^ su- 
périeur-général; 
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Elle edf principalement soutenue par une as*- 
sociation volontaire de quelques vertueux ci-* 
tpyens> qui pourvoient généreusement à tous 
les frais , et procurent ainsi l'éducation gra- 
tuite à un très-grand nombre de pauvres en* 
fans. 

Du reste , l'abbé Tabourin n'avait point 
voulu que les anciens Frères fissent des vœux , 
qui les duraient liés à la communauté , et la 
communauté à eux. Il redoutait un engage- 
ment de cette nature , qui eût fait perdre à la 
communauté la liberté de renvoyer un sujet 
peu convenable , à chaque Frère la liberté de 
se retirer. A plus forte raison , ne sont-ils pa 
retenus aujourd'hui par cette espèce de liens 
religieux. 

Ce qui les lie , c'est uniquement une volonté 
constante de se dévouer, pour l'amour de Dieu, 
à l'instruction et a ^éducation chrétienne des 
en&ns , surtout des enfans pauvres. 
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CHAPITRE XX. 



Statut* de- cette Communauté: 



^t»^ 



V o IG I les statuts et règlemens quele Supériear-* • 
Général (i) présenta , en 1812 , à l'approba- 
tion du Grand-Maître et du Conseil de l'Uni- 
versité. 

TITRB PREMIER. 

t 

Statuts généraux» 

Art. 1*'. «La société des Frères des Ecoles 
chrétiennes , connus , avant la révolution^ sous 
fe nom de Frères dès ^colès chrétiennes du 
faubourg Sainte Antoine , se compose desujetd. 
qui se consacrent librement et sans pœux, sous 
la direction d'un supérieur général, à l'éUucation 
graluitjs des enfans des pau vces. m 
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(1) C'était alors le Frère Leboucher. 



â. Il y a une maison cbef - lien , où ré^e le 
supérieur avec les maîtres en activité, dont les 
écoles ne sont pas éloignées du chef-lieq^ et oi| 
^st placé le noviciat. 

» 

5. Le supérieur envoie un ou plusieurs mafr 
très dan^ les paroisses de U ville et delà caD)« 
pagne I selon les demandes qui lui sont faites , 
et le besoin des lieux. 

4. Réunis ou dispersés , les Frères suivent la 
niéme règle « et restent soixuis au mémo wpé* 
rieur généraL 

6. Le supérieur est assisté d'un conseil com- 
posé du maiire des novices i et des cinq Frèrea 
plus anciens çle réception , e:s(istant auprès di; 
chef-lieu. 

6. Les Frères, n'étant point liés par des vœux* 
peuvent qpitler k^ comoiuiiauté, quand iU le 
jugent à prppps jet réciproquement, l^comma*!» 
nauté peut les remercier c|uand il y a lieu ^ saps 
toutefois être Qblig^e*dVa dpnuer publique* 
fneh( les motifs. 

7* Ce renvoi est décidé par le stipérîeur assilt^ 
()e son conseil a la majotité des sufii^ges. 
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TITRE ÔÊÙXIÂME. 



ÂKT. j . Le supérieur g^nér^il et le uiai^r^ de» 
novices sont élus à la m^iorité des suffirages. Le 
«u^rieur doit èlre âgé au moins de 3o ans , et 
le tti^itre des novices au moins de 25 ans« 



a. L,'9ssemblée. {iour TâectiDn du, supérieur 
général se compose dé tons lei Frères en acti- 
vite , ou qui ^ retirés pour cause d^e ou d'in^ 
firmiié , fourrpnt s'y rendre^ 

3. Léâ itiultrest des hidsDhÉt éont âbminéà par 
\è ÀùpéHetii* , (}di petit M fcliahgër ^ûàhA la 
besoifi et l'trtilHë l'èiigèiit , et sâtis être tenus 
d'en donner les motifs, 

/f. Pour être admis au nombre dés frëres , it 
faut faire nn noviciat d^uhan au moihs^ suivant 
l'âge et là capacité dés Sujets. 

5, Il faut avoir i6 ans accomplis pour être 
admis au noviciat • 

6. Les novices sont exercés dans )a lecture ^ 
l'écriture , la grammaire française ^ les calcnts > 
et surtout à l'instruction delà religion catbotiquCi. 
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TITR^ TROISIÈME. 

A^RT.i.Le supérieur général est chargé spéciale-^ 
lâent de surveiller la conduite des maîtres par- 
ticuliers dès écoles , de leur faire rendre compte 
de leurs travaux, de visiter les écoles j, de temps 
en temps , pour s'assurer delà manière 'dont 
ita s'en acquittent ,*et leur donner les avis né- 
cessaires quand ils en ont besoin. 

2. Il est chargé en outre de les perfectionner 
dans toutes les parties de l'enseignement pres- 
crit par l'art.. 6 du titre 2 , soit en les instruisant 
lui-même, soit en présidant aux différens exei:- 
cices établis entre les mutrea et les novices pour 
les perfectionner. 

3* Les novices et tous les frères , indépen- 
damment de leur travail préparatoire pour leurs 
écoles, sont tenus d'apprendre eux-mêmes par 
cœur , et tous les jours, un certain nombre de 
versets du Nouveau Testament et du grand caté- 
chisme de Montpellier , et d'en rendre compte 
au supérieur, quand ils demeurent avec lui 
dans le chef-^eu. 

• 4. Il se fait, deux fois au moins par semaine, 
un exercice entre les maîtres, destiné à les for- 
mer à l'instruction des enfans , et qui consiste 
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à dérelQppe;r. les vérités énoncées dans te caté-^ 
cbisme }',9pit en le^.appuyantdes réflexions de? 
quelques^^pon^auteursysoit en y. appliquant desk 
faits. hi^oriquje;3,et,^fîans qui peuvent y avoiri 
rapport. Cet exercice .estsoutenu p^r Içs maK 
très, chacun à son tour; il est suivi d'un caté- 
chisme renforcé que l-^iin d'eux fait aux autres 
maîtres sur i^nefliatière donnée quioae jours bu 
trois sepiaines d'avance. . 

TITRB QUATRIJIME^ 

art; 1. Les maîtres font deux classes par 
jour^ excepté les dimanches, les fêtes chôméeSi, 
les jours de congé et les vacances; l'unç depuis 
huit heures du matin jusqu'à onze, et l'autre, 
depuis une heure jusqu'à quatre. 

a; Chaque classe commence et finit par une 
courte prière eh français. 

3. Les maîtres ont soin de tenir propres et 
sains, les lieux où se rassemblent les eufans. 

4. Us sont chargés d'apprendre aux en&ns 
à lire 9 écrire et calculer, et les principes de la 
religion catholique, avec plus pu moins de dé- 
veloppement, selon leur âge^et leur intelligence* 

5. L'année scolastique se termine. par un 
exercice soutenu par les enfans, qui consista 
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dâ«§i* TétfMtiitalitiàtt ie ce qi^'ils aniiipptla A& 
plus intémttàitt «làtes lë bouHt âtf t\ttiiiéè : i(^ 
éMypAtSameû^ ré<pi(atkm; ië« éttifét, pur 
fbtate cké dièildgwé; tét tet eijAi^iiè M tuiiVi' 
d'une 4lt^li»ibiltii(A» ■dé ^ifix. 



t ' 



Çongétet i^acanç^ê. 

1) y a iia)cf«r do congé fi«r netttâhié dfcns 
toutes lea classes, indép^^tidttttitti^Ht dëil jeurà 
de dimanches et de fêtes chômées. 

Les vacauct^ Mif^ sis èémames pour 
toutes les classes, depuis le i5 a^o^t jusqu^au 
A ^ octobre de chaque wnée^ 

Le costume des maîtres et des suppléons est 
habit, vestt; et culotte noirs,, faits en drap 
commun , ef île la même manière j t>às de laine 
poire y et souliers à côrctôns, 

l^s sfdttits tjtti règlent là ètm^uité intétietkre 
ei extérieure deà maîtWè et âéô Wôvîtés en- 
tr^éui ; qui fixait léà heOfes de Itùt leVét-4 de 
leur eoucher, dé léOrs répâs , lé temps et la 
nature de leurs dîfféfériô exercices, celui de 
letirs récréations et promenades , quoique leà 
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mêmes poar toutes les maisons, sont néanmoinf 
subordonnés aux lieux ^ anx temps, et srux 
convenances qui ne si^nraieut dire les mêmeâi 
partout et en tcîqte circonstance. 

a Toutefois , les maîtres et les novices doir 
vent tous apprendre et savoir par cœur , dans 
l'espaèe de l^s ans , le Kuuvëàu Testament , 
les Psaumes enfrançds,' et'le catéchisme en 
enmr. 2> (i) 



(i) Dès 181 1 y plusieurs membres de cette comma-^ 
nauté aT9ient re$ii do gt^nd mal tfe les autorisations ià<4 
4ividtteUes ^ui leur étaient nécessaires) latit pour S6 
livrer a renseignement > ^us j^uir èUre dispeàsésrdu Ux^. 
yipe militaire, 
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CHAPITRE XXI. 

• r - ■ . ■ 1 • 

t 

Détailê de la méthode auwie dan^ la Comr- 

munauté. 



rï ous retrouvons icile3 principes^ et , eo grande^ 
partie , les usages que nous avons remarqués 
dans l'Institut des Ecoles chrétiennes. C'est I0 

• 

même esprit de foi et d'amour envers Dieu y 
la même tendresse pour lesenfans» et le même 
désir d'imiter, à leur égard , l'inimitable charité 
du divin modèle.^ On voit entre les Frères la 
même union fondée sur un humble sentiment 
de soi-même , et sur l'estime réciproque. La 
même subordination soumet les novices aux 
maîtres, et les maîtres au Supérieur-Général; 
elle est inspirée a tous, et rendue facile pac 
cette maxime éminemment chrétienne : Que 
tout pouvoir prend sa source en Dieu. 

Si l'on voulait trouver quelque différence- 
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lentre les deux spciétés , on pourrait 'dire nqéd 
l'esprit de soumissipn a dicté les règles du pre^ 
œier Institut, mais qu^il a su faire aimer le }oug 
qu'elles imposent^ et que l'esprit de, liberté a 
présidé à la rédaction des statuts de la seconde 
communauté y mais qu'il a ; :su &ire respecter 
les limites ns^urelles et nécessaires dans toute 
association , la x^oi et IjE B.ÉGÇiSM£NT , qjui 
sont d'autant plus goûtés et d'autant mieux 
suivis qu'ils sont considérés comcpe Vexpres-- 
sion de la i^olffnté de , tous les memjyrea. 

Du reste , les uns et les autres ont le mêniie 
soin de diviser -et de subdiviser les enfans 
suivant le degré dé leur instruction réelle ; la 
même attention à faire suivre en même temps 
la même leçon par tons les élèves d'une même 
force; la même habileté à tirer parti des enfans 
les plus sages et les plus instruits, pour main- 
tenir la discipline et pour hâter les progrès 
des études. 

Et il y a long-temps que cette dernière cou^ 
tume est établie parmi eux, comme parmi les 
Frères de M, De La Salle. 

Dans le mémoire d'un ancien Frère , que 
nous avons cité au commencement du 19" cha- 
pitre, on lit ce passage : ce II y avait dan» 
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dbaqtte école qusitro enfans en chargé poUir y 
UHiîiitaoir le bon ordre, saroir un eénéeur, ttn 
êom-eenèêur^ un bibliothécaire et un portier i 
Gffl dvirges éfeaîent des réooiftpense» de tVp^ 
pKieatioii et 4e U bonne eonduile : ceux qui en 
fiaient revêtus, jouitseient de divers privilégeSé 
Lkê Cêikeeup itaiê â Ut féêe dé IVàoit, et comme 
y premier repréeentant du mahte. Toutes tes 
antf ea phees de Péeole étaient [dus on moins 
honofablee, suivant ({uVtles approebatent plus^ 
ou moîoe àe la sienne. Par c^ nio;feh , et par 
le9 r^comi^n^ de IWres^ ^ïtimage^ >. d'^os^entp* 
iions^ cle bpx^i pqmbi, et par dea assistance» 
bîen appli^ée£| , on e^witaU de P4«uilaUpn 
parmi ks ekiF^iv^^ ta«i pput lea a^tmetr daoa 
]e& açieq<;es^ q^'oi» leur cweiguM* , qisci pwir 
l^ur rçpdiCQ. U i^rto aimabkk Çkk faisait aînai 
(out concoijirir ai:t sucera di» tri^vaib Lc^su|^-^ 
^ieuir faisaiiV i^His. ^s mois la ^isit^ de tonile^ Wa 
écoles, pour examiner le progrès di^ en(i»9i<. 
Cet examen fait , et le matlre entendu sur Taj)^ 
pYication et la bonne conduite <)'un certain 
nombre d^enfans, et sur la négligence et incon- 
duite de q^uelques autres, il distribuait les ré- 
compenses et les répressions. It faisait monter 
ceux qui en étaient capables, dcspetiies classes 



aux mcyenneèy et des moyennes aar gran- 

Heureusement, toat ce qae cet ancien Frère 
racontait, '}l y ^ i5 i^iat, eq p|E!i:(9Ant sar les 
ruines de sa commanaaté> tout cela est rétabli ^ 
et sous le doux çt puissent abri du trône légilime, 
sous la tutelle et là direction de l'Université de 
France, tout ce qui est bon à la jeunesse, tout 
ce qui favorise, propage et perfectionne l'ins- 
truction, tout ce qui adoucit et améliore la des^ 
tinée des pei:tples^^ est rétabli p^ui: tpji^am:sé 

(i) Bftèaoirft du uaw» Ren^ulli en germinal aa 1 2. 
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CHAPITRE XXII. 



Suite du. même aujeU 



# I • t 



1* 



f 



LiA' €OQfiaute dans la loyauté ,' la raison , la 
candeur, la justice et la bonne foi des enfàflî;, 
est. portée très -loin par tous lès Frères, des 
écoles chrétiennes. 

Ainsi ^ dans les écoles de V Institut ^ s'il se 
trouve des écoliers qui n^obéissent point et 
murmurent ft la moindre chose ^ qui aient l'es- 
prit hardi et hautain f on s'attache tout à la fois 
à flatter leur amour-propre et à domter leur vo- 
lonté. ///ai^f^ disent les Règlemens , leur don^ 
ner quelque emploi dans V école j comme d'ins' 
pecteurs si on les en juge capables , ou de col' 
lecteurs des papiers, et les avancer en quelque 
chose, comme dans l'écriture, dans l'arithmé- 
tique, ou dans l'orlhographe , afin de leur don- 
ner de Taffection pour l'école , et d^ailleurs les 



Q^iTÎgq; é^i d'ta rendre Itinitre y sitei les' lidfiei'.^ 
vivree|iquoi<(ue oe;soit ^eloù bfirvokmté.(;i). 
Danjs Ws écoles de la Co7nnfuruwtéiilS':9LÀQ 
même plusieurs piratiqu^çBv qui. fp,n); i^o()njÊ^.AU[. 

caractère des jçn&ns. ^P^r t^xempl^, Ivrj* d^rap-! 
pel qu0 les maît^f;» fprit chaqitQ jour^Mbieui:^,} 
dans lople3 Jes classieSi pour vérifier ai. dfra^ 
écoliers ont m^n^^é aux e^ercicea du^ matip^tOOr 
à ceu^ (Je^ k yç^Jif^, ce sojîI les owipablw *iu&^; 
mêmesqui se dénoncent parl'espèce de.réponHfi! 
qu'ils .font ^ rappel. H, ep. eat de mêfne popr 
rassîjiincc à la messQ. 1ç3 jojtir^.où.elte pêl^'f^t 
blig^ilion ; le lundi et lie verjdredi^. les iji^l^W 
font un appel après la leçon du malip^ P.9^j 
s'àssnrer si tous les enfans sont allés la veille à 
la m«.^fic: dan* leadeux cas, les termes de la 
réponse rappelîeht naturellement ces enfans a 
la pensée de Dieu : c'est assez pour qu'ils décla- 
rent la vérité, (a). 

On a multiplié, dans les unes comme dans les 
autres, les divers ordres d'officiers pour chaque 
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( I ) Conduite, des Ecoles ^ pag. 2i o. 

{2)' Les enfans qui auront manqué à l'école le patioj^ 
ou le jour précédent , ou à la messe , répondront, q.oand^ 
le maître les nommera à fappel : Quê le nom du S^ign$ur 

10 
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lAaMè;^ les statuts de la Communauté en .établis- 
is^t 9 poâr le» petites, lo poar les grandes. 

jt^'DhtkS toute grande^ classe, dit la Règle des 
Ecoles f $. 3 : il y a dix charges données par 
le ^rriaitre, aux enfans les pins capables d'en 
rein{riii^ avec exactitadè les devoirs ; ces charges 
sont celles de sous-maitre y de secrétaire , cen- 
searysons-censear, condactedr, portier^ sons-' 
psf^tier, bibliothéeaire, soas«-bibliothécaire , et 
biday«ar. 

'^■ic Les enfans eh charge peuvepît décheoir 
oti par inexactitude , ou par inconduite, pans 
FtfiVèt dans l'autre cas', ils ne peuvent êtrerëjn-, 
Ingres que quinze jours après leui: déchéance, ii . 

<c Le Sous-MAITBJS est chargé, quand le mai-- 
tre ne le remplace pas par un autre , défaite 
la leçon sous les yeux du maître ; de donner la 
poudre tous les matins avant la classe; de sur» 
veiller jen l'absence du maître : ce qui , par con- 
séquent , n'arrivera que très-rarement , pour 
très- peu de temps, et jamais sans une véritable 
nécessité. Il a par mois une exemption. » 

K Le Censeur est chargé de mett]re et de re- 
tirer à chaque classe ïes papiers , les modèles et 
les plumes , de les serrer très-proprement et par 
ordre ; et pour éviter la confusion , toujours 
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nuUble dans, une dâfli^e, d'écrire sur chaqae 
jplumë le noitiide l'eafaiil à qoi elle appartient; 
de &ire la priôret^i) .aa commeiicement et à la 
fin des exercices. Il a par mois la bons points. » 

.. a Le Sous-GGN&soB. prend lachargç de cen- 
seur, quand celui-ci est absent. Il n'en a pas 
pour cela Je titre, mais les charges. Il doit, si le^ 
censeur .est présent, répondre la prière que fiadt 
le censeqr. Il a par mois i i bons pçUits, » 

Qt Le SEcitéfAiRB est chargé de tenir les lis* 
tes que le inattre voudra bien lui confier, et de 
distribuer Pencre immédiatement après que la 
sous-olaitre a donné la poudre. Il a par mois 
I i bons points. » • 

ce II y a un Ck)NDUCT£UR pour chaque rang 
de douze enfans , deux pour chaque rang de 
plus de douze V trois quand le nombre excé-*. 
dera a4 , et ainsi.de la en i2 un de plus. » 

ce On choisira pour cette charge les enfans les 
plus raisotiff^Mes et qui sai^ent mieux se fairs 
obéir ; et ils seront pris, autant que possible, pai' 
moitié dans chaque classe. » 

* I • • 

a. Ilsdoivent toujours se trouver avant les au* 

■ • « 

■ I I 1 1 ■ 

», 

( i) Cette prière est celle da grand catéchisnie de Parî^^ 



ce soit, abandonner & l'in^iaci^étiûii'^ «ux 
suites qtrepent avoir l'igtiorance du mitês-maitre 
et des autres enfana chargés défaire les le- 
çons ^ les enfans qu'ils Font lire : maî^il doit 
veiller avec le plus grand soin k ce qtie les le- 
çons soient toujours bien faites; et pour s'en 
convaincre, il doit les faire 'lui-même le plus 
souvent : lorsqu'il en est empêché jpar des né- 
cessités réelles, elles doivent être faites sous 
ses yeux , sans qu'il puisse se distraire du plua 
important de ses devoirs. » 
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CHAPITRE XXIII. 

Jiéflexions communes aux deux sociétéa dés 
Frères des Ecoles chrétiennes. 



QuANB on examine jas^'où les Frères por- 
tent les soins qu^ils donnent à un si grand 
nombre d'enfans, et par préférence aux enfans 
des pauvres, dont l'instruction est générale- 
ment plus lente et l'éducation plus difficile , on 
conçoit facilement qu'ils aient tous cherché à 
étendre et à faciliter leurs travaux par le con« 
cours des en fans euxrmêmes^ et l'on a vu 
avec quelle confiance , on pourrait dire , avec 
quel abandon , ils avaient usé de cette ingé- 
nieuse ressource. 

C'était en effet le seul moyen de pratiquer^ 
avec tous ses avantages^ la nouvelle méthode 
de l'enseignement simultané que M. De La 
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Salle venait d'introduire dans l'éducalion pu- 
blique. 

C'était surtout le seul moyen de succès pour 
)es écoles de la Communauté^ ou il pouvait 
arriver, aux termes des règlemehs, qu'un seul 
inaitre fàt chargé de toutes les classes. 

Ajoutes tap4 d'autres moiifd qui rendaient 
précieuse l'adoption d'un semblable, système. 
Tous les Frères se sont accordés à y voir une 
source d'émulation, un puissant attrait de ré- 
compenses, un louable désir de distinctions lé- 
gitimes, une crainte salutaire de la défaite et 
de là honte 9 du mpuvement donné à toutes oes 
jeuiîés âmes par une continuelle alternattivç 
de succès et de revers, de blâme et de louange, 
dé commandement et d'obéissance; enfin, 
l'heureux emploi de tous les ressorts qui re- 
louent le cœur de l'homme^ a tout âge et dans 
toute condition. Ils ne se sont point avisés de 
craindre que les enfans ne retinssent de ces 
luttes innocentes, de ces honneurs si modestes, 
iijie fausse et trompe^use image de la vie sociale, 
un insupportable orgueil,. une excessive ambi- 
tion. Ils n'ont point remarqué que ces enfans 
Boriiâsetit de leurs écoles avec la haine de l'au- 
torité , f horreur de la monarchie, la passion 
des républiques. M dis ils ont pensé que les pau- 
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Vres seraient cl'itutant moins inaibeureux, qti^its 
auraient l'esprit pins ouyert, etdes idées plus 
étendiles ; qne de là iniivtaieiit une plus grande 
aptitude au tratail, des mœitri nlieilleures, et 
par conséquent une existeiide dans le' monde 
.moins embarrassante pour e^s-tpêmes et pour 
les autres. 

L'Institut des Frères s^était proposé i dès l'a- 
rigine ^ de former eu même temps de bons ci- 
toyens, ci de bons chrétiens. Tel a toujours été 
aussi le double objet des Frères de 1^ Commu^ 
nauté. Ils ont a cœur d'inslrqire les enians» et 
les pauvres comme les riches , des mystères de 
la religion, des règles de ta vie chrétienne, des 
devoirs de là vie honnête. Et pour y parvenir, 
K les maîtres doivent s'appliquer à étudier les 
inclinations et le naturel des enfant, à déve- 
lopper leur esprit et leur raison ; à former leur 
jogement et leurs mœurs : ils doivent les ac- 
coutumer à faire réflexion sur eux - mêmes et 
aur lemrs actions , à les comparer avec leurs 
devoirs et leurs obNgations, à écouter la vérité 
et la loi éternelle en rentrant dans leur propre 
cœur. » (i). 

« Dans les instructions, dit encore la règle 



•^ 



<i> Art. 1^, S Q. 
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des Ecoles, on s'attachera beaucoup à la morale^ 
€t on insistera sar les devoirs que lea enfant 
ont à remplir.. On tachera, a Ghaqaç.instruclioa 
^ue l'on fera, d'en tirer toujours quelques prar 
tiques pour la conduite de la vie. » 

« Oh inspirera aux enfans un profond res-^ 
pect pour toutes les vérités que Dieu a révélées 
-à son Eglise. » 

ce En parlât âts mystères de la religion , les 
'maîtres prendront garde de ne jamais rien dire 
~de douteux, et Ton se bornera à exposer la foi 
'de FEfglise suir lé dogme dont il s'agit. 

€c En parlant des saints, ik né diront rien qui 
ne soit authentique , et puisé dans des sources 
pures.»' 

ce OnleurparleradeDieuarvec respect, du ciel 
avec joie^ de l'enfer avec tremblement, des 
mystères de Jésus-Christ avec attendrissement^ 
du péché avec horreur , de la pénitence avec le 
goût que l'expérience en donne, et enfin, on 
s'appliquera àleur inculquer Tamour des vertus 
.qui conviennent à leur âge> comme l'obéissanqe^ 
le goût pour la prière et les exercices de la piétés 
.la modestie, le respect dans les églises, le nié* 
pris du monde et de ses vanités > le respect en- 
vers les supérieurs , et principalement envers' 
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les princes qui noas gouvernent ^ et la soa- 
tnission à lears lois. » 

Chose merveilleuse^ et trop peu connue » 
trop pen appréciée ! cette .éduci^tipn si propre 
à éclairer Pesprît et à fortifier les âme^, cette 
éducation si complète, et si digne de la nature 
humaine, U y a cent ans et plus» que dans 
notre France, d'humbles Frères, au nom du 
Père commun des hommes, au nom du Dieu 
Sauveur^ l'offrent de toutes parts aux pauvres 
enfans des derniers rangs de la société. 
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fVous connaissons les méthodes suivies par le» 
Frères des écoles chrétiennes, soit de Vlnsti^ 
tut, soit de la Communauté. 

Noos voyons établis chez euX|de tout temps, 
€t comme bases de Içur système , ces procé- 
dés si utilea^ dont^ grâces au ciel, le bienfait 
se généralise pour toute la France , pour toute 
FEurope , pour le monde entier ; 

La division des enfansi suivant le degré de 
leur science , ou plutôt de leur igrtorance^ 

L'uniformité des livres et des leçons , la 
simultanéité des exercices pour tous les élèves 
d'une même division j 

L'emploi continuel et régulier des enfans les 
plus instruits, et qui aaçent mieux se fair^ 



obéir, sons lés titres àivevéâ*inèpeàieur9,ûe; 
MU8-mait'res yrie èenaeurs^ !etc«^ pour setxmder* 
les niflttrés, soit dam- lâ;survcillàaoô'y soit dan» 
r^ensfigntmieiif y et dam Vemanpvdtnent ^èm& 
delar«Mgî^ii;^'' • • ..;.."■• ^.v...... . » 

Ces dtffferens gradiês on oÉéès , e^eticéi^ soît 
en la présfettcédes rtiaîtres-, Sôit en lètirf àbséhce,- 
et dormes oir rct?rés selon lé ilïéritè où le'dfr-' 
mérite des fîttïlaîredj . .• . 

• Et pàV* l'olis cë^ moyens, ] consUmment et 
uniformément pratiqués ^ un grand nombre 
d^enTans , et l^ pliis pauVrés , insf rùifs dans /a 
/^c^2/r^ juscjues et compris les niannscrita'^Ies 
lilus illisibles ; dans Vécritùre jùsques ctcôrh-' 
pris la rédapiion des actes^ contrats , marchés et 
devis.qn'ilîmnôrte'Iepjus de savoir faire soi-- 
même ; dans fàri^^W/xl^i/^jusqnes et compris 
la règle de trois et ses applications; dans ror- 
thographe jnsques et compris toqtè la gram- 
maire française ; 

Enfin, pour couronnement de top tes cescon« 
naissances nécessaires à Thomme social , la 
religion et la morale- solidement enseignées a 
l%omme chrélieii. 

% 

Maintenant ^ nous le demandons aux hpm- 
mes^de bonne foi ^ et comment ne le serait-qn 



pais y quand il s'agit d'un mode d'instruction pour 
des enfàns ? nous le demandons : l'enseigne* 
ment simultané et mutuel, ou /en deux inots(i)^ 
ymUeigtMment mutuel esi^il une innovation et 
une innovation étrangère, qui doive, à ces seuls 
titjres, exciter, ou l'enthousiasme, ou l'horreur! 
M'estril pas incontestable que la France a le mé« 
nte.de la découverte } que cette mé^hpde ttbo^. 
minable , impie,nous vient du pieu^ fpndateur. 
des, Frères des écoles chrétiennes^ çt c|[ue cette 
nouveauté date dé 1 5o ans ? 
, .Ne conviendrait-il pas aux.lumièires du siè* 
cle. non moins qu'aux véritables séntimens 
qu'inspire la religion I et d'oublier, si l'on veut^ 
les persécutions qui , pendant 4o ans , ont fa- 
tigué le courage du vertueux M. de La 3alle, et 
d'épargner aux nouvelles écoles d'enseigne- 
ment mutuel des contradictions et des injures 
dont le moindre tort est d'être,en définiti ve^aussi 
inutiles que le furent les anciennes injures et les 
anciennes conti:adictions? Car quoi! la vérité 
se fait jour , le monde s'avise, et l'on voit bien 



(i) Ces deux mots suffisent, et c^est on avantage réel 
pour la dénomination d'une méthode *, IL est clair que 
l'enseignement mi^/^c^/ renferme et suppose l'enseigne- 
ment simultané.' 



que quelques variétés danp des choses de détail , 
et pureinent mécaniqaçs ^ ne sont ni des hérér- 
sies, ni des . croyances , ni des principes, ni 
même des opinions ; et retiy>uviant dans les 
nouvelles écoles comme; dans colles qui leii ont < 
devancées, le mé^e, fonds, d'idées , les mêmes 
moyens de perfectionnement pour Tinstruction 
et Féducation des enfans , on ne se persuade pas 
aisément que les unes soient ce qu'il -y a de plus 
parfait , les aulrea ce qu'il y a de plus dé- 
testable. 

Nous nous faisons un devoir de renvoyer le 
lecteur, à l'ouvrage déjà cité , que M. Hamel 
vient tout récemment de consacrer à l'histoire 
de ces nouvelles écoles, soit en Angleterre^ soit' 
en. France. Msiîs, afin qu'on puisse mieux JU'- 
ger àquel point le fonds de leur médiode'se 
rapproche des procédés en usage parmi les J^rèr 
res , nous citerons ce qu'il dit des principes ^éné^, 
raux de cette méthode^ pag. i etsuiv. 

(c Le principe fondamental consiste dans ta 
réciprocité de l'enseignement entre les écoliers «^ 
le plus capable servant de maître à celui qui 
l'est moins ; et c'est ainsi que Tinstruction' est 
en même temps simultanée , puisque tous avan« 
cent graduellement, quel que soit d'ailleurs le 
nombre des élèves, d 
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« En effet, comme il nVst pas possible , dans 
une grande réonion d'enfans , que les facultés 
elles progrès soient égaux, il est indispensable 
d4? les occu})er diversement et suivant la capa- 
cité qni se'manifeste danscbactin d'eox^et Pon 
arrive par là à la division en* classes, dans les- 
quelles se réunissent un certain nombre d'éco-' 
liers, prenant part aux mêmes exercices. ]d 

■ 

« Afin d'exciter dans chacune de ces classes 
une activité et une application constante, on 
établit un concours perpétuel pour les placés 
^ue les eufans doivent occuper dans le banc^ 
et chacun se trouve toujours assis là. oui rap- 
pellent son savoir et son altenlion. » 

« Le maintien de Tordre et de la discipline, 
dans Pécole, est également confié aux élèves^ 
parmi lesquels on prend des inspecteurs, aussi 
bien que des lùaitres chargés de veillera la ré- 
gularité dans chacune des divisions. » 

« APaide de renseignement mutuel, le nombre 
des maîtres se trouvé tout*à*coup fort augmen- 
té, et par conséquent les bonnes connaissances 
peuvent se répandre beaucoup plus vite, et 
parmi ceux à qaielle3 étaient étrangères. Des 
classifications exactes et des exercices appro- 
priés auK: facultés de chacun des écoliers, font 
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que cenx-ci sont toujours efficacement occupé», 
et qoM ne se perd pas un^raoment pendant les 
iieures dri*étude; comme ib sAenseignenirles'ans 
lesaatres, les enfans apprennent beaucoup mieux 
en cherchant à imiter leurs camarades ; f i ) et 
il est facile' de rémaf^ùér'chesi ceux qui corn- 
mencent combien cette influence est puissante : 

forment eux-mêmes en enseignant. (i)£rifiny 
le concours pour les places excite constamment 
une émulation qui proroque elle-même plus 
de zèle^ et qui hâte sensiblement les (Mrogrès 
de chacun des écoliers.» 

Encore une Fois , on frère des Ecoles chré- 
tiennes n'aurait-il pas ledroitdedire aux fon* 
dateurs des riouvelte^ écoles: De quoi irpps glo- 
rifiez-vous 7 nous savoBS et hous faisons tbiit 
cela depuis plus dVrt siècle. 



Uki^Mte 



I * 



(i) CeclVappeUiî le pa88açç4çQ<^ifi^^ç^^, j^ç]^. j^^- 
nel a pris pour épigraphe : fncipienâibut condiscipulo* 
rum quant prœcep torts Jucundtàr^ hoc ipaoqtMfiàsUiorj^ 
êfntiatio eét. ( I i^ît^ orat. , Tib. Is cap. s. } ' * 

(a) Donner, c est acquérir y o dit exoellemnifial Gf}fi|p 

dcTise dé âos écoles d'en^ignêmeiit mma^ 
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.Vuètéê noupéllèa Ecoles sont néàessûires. 
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Mais alors , ponrquQi ces nouvelles écoles ! 
Si cette question ne , s'était pas présentée , 
après tout ce que nous avons dit ^ nous aurions 
tout-à-fait manqué notre but. 

Les réponses sont npn^breuses; et faciles» 

* .... 

Nous nous en tiendrons à celles qui ont été 
faites 9 il y a une centaine d'années , par le zélé 
défenseur des Frères (t). 

^ ^ Elles sortent naturellement du récit que nous 
allons transcrire- dans sa naive et religieuse 
-iidEiplicité. y> • { 

« Vers 1 687 , la divine providence parut ou- 

(1) F^ie de M. De La Salie, iom.lffag. 27 S. 
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vrirà M; de ta Salle an ^i^aâd cj^âiqp pbii^ 
€er sonsèle , sans le faire k^Mîir' des ans Aé èoii' 
Institut; 'LWeiir dé sëà v*rWte èt^e 'ôeflfiB de 
^ âièci|à^s Vépàî1idàé^^iren^ÏK^^^cèt'és^ fh^ 
des Ecoles chrétiennes cotf nâ-^^d»lbâ^)MViilWS^ 
€% le^ vilkge» vpUius .dellRcHmi^: i^éymlUtlJe 
zèlQ.^S,bohsçui^s>çhac(Litti4%A ^4mpi^^i 
d'aff^'Oir dejs^ frères pouri sç décharger ^i^r^:i(^49 
réduca^ipn.fitj d? rmslraaiJQt3S, A^unç- yeumisn,, 
BbçtndoiWtf: çt Gowine Xai39é(i;Q» proî^à yi^no*:- 
r^i^qc^; Ces b^QQ» pasteurs chç^chftîenl «emëiie 
k uç.w^lAoy Jequel U sçnsitpar-de^ Diett jgémU* 
sait licp^isloiig-teîiip», JlavfiU plu^.4^^d^irx 
qu'eqjç; 4^ gpçriç une |>lw ,q^ïi;de^Çi»ifc•l^?or•- 
teIle pour la plupart des upk^vre^ig^tPfi^^i^^ U 

campagne. ^»^.,^ ..:.-., ^.! .r^^:h.;r;-i «.^ f.:^ 

<c Mais plus î) y pensait / poir^ irsevoy^^ 
le pouvoir d'y. remédier. y> '/ • 

« JI est ypaij que ises ;dis(ÂpleA iporttîaient ftîrft 
dans les v^llageale^ biefticqii'^b faiî^Hiëst dan^; let 
villes : ils l'eussent même fait plus facilem^At , 
parcequ'ils y eussent trouvé plus de docilité du 
côté des enfans^.çt mpins de cQntradie^tion. du 
côté de leurs parens : mais où trouver en chaque 
village les fonda pour la subsistance de deux 
Frères ? Le pasteur le mîenx inteniionnéy qxioi- 
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^^11 aurait d<ifio ftllo , m prenant \t parfi 
itéuVSltdtÈ Frèr^ dâm Im villages, IweoToyer 
s^ilb:' cifi G^ à quoi \e pi^ax fondatewrifie^ 
jl^wk HfitéBcmàn. fii entrevoyait dans ee pro« 
jet 4^ trop ffUnikmMtr9émieM.(iy Quelque 
Mê éQm>qvtil^0&iûéswendttcelM de MM* fat 
cmpi94e.cmnp^ney M^MpMe^ prêter d'ïeurs 
âemaniês; et ihîMrpépondk à tous qt^ls^i^ 
taitfi^Hwne f^èghlHmieMh de rtmiHfyet Ja* 
maiê un îP\f:èpe ^eèuh% » 

On se rappelle que la balle de 1 7 2^ approuva 
(i^|iresséiiif|nt, et répéta cette dis^e^itji^ii 1 ^jle 
•e retrouve dans les statuts de i8lo« 

A la vérité , cette règle , inviolable pour les 
Fràrtft de Pinsllîftii dé M; de la Sdlê^ n'est 
pas aMÂ mfi«Kible pour les Frères de la x^om^ 
munautlk 

Geax-vi' but redonna de bonne heure la né* 
cemté de se confoitner davantage aux lieux çt 

(i) Yojtt ci-dessus ^pag.46« 
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aux temps ; ils ont voulu faire économie d'hom« 
mes diflkiles a troBver-, kntsvibnner/Lmirs 
statuts leur permettent expressément d'envoyer 
un ou plusieurs maUrea^y -■ et par conséquent ^ 
ils peuvent satisfaire également aux demandes 
des pilles et des campagnes. 

Biais d'autres obtrtades^ <mt arrêté yosqàlci 
la multiplication de ces derniers Frères, quel- 
qu'utiles et quelque respectables qu'ils soient ; 
et en attendant qu'il se forme un assez grand 
nombre de ces dignes ouvriers, la moisson 
presse. On peut dire avec autant de raison , 
pour 1$ moins , qu'on le disaît ea t68ô et en 
1734 : l'ignorance est nne source de tons itaaiix; 
ignorantia omnium origo maHorutH. 
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y ^Qn^br& M proportion dés dipérses Ecokm 
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.N^uspoavons désormais réduire à deux les 
tcQiJus. niéihodes dont nous* a vour parlé aucom- 
mencemeM de cet ouvrage. . 

Ces deux méthodes ^ réellement distinctes^ 
sont l'enseignement individuel^ et l'enseigne* 
ment mutuel. 

Celte dernière méthode est toute française.: 
on la doit à ^Instituteur des Frères des Ecoles 
chrétiennes. Après avoir langui comme si elle 
n'avait pas été persécutée^ elle s*est ranimée dana 
ces derniers temps. Elle a été perfectionnée^ 
non quant à ses principes essentiels, qui ont 
tous été trouvés et pratiqués dès i68o, par 
M. De La Salle et par ses disciples » mais quant 



anx proeédés de détail et de forme; Ces derniers 
perfecUoBiieiiieiis , qui n'ont pas le même.mé**. 
rite que la découverte principale y ont néan- 
moins jeté plus d'éclat, ou fait plus de bruit; 
et grâce à ce bruit, k' cet' édat; grâce à un 
siècle impatient de jouir, grâce au rapide mou- 
vement dp tous, les esprits » grâce au besoin , 
plus grand que jamab , d'une instruction uni- 
verselle, grâce aussi à des oppositions mala- 
droites et passionnées, l'enseignement mutuel 
grandit tous les jours, il marche à pas de 
géant, il parcourt l'Europe , il fait le tour dju 
mohde^ là terreestàJùi :H'éclairera }es peuples 
civilisés, il civilisera les nations barbares^ et 
concourant avec la propagation ôeè livres sa- 
crés, s'avançant à la suite et sous les auspices 
delà religion , il achèvera li^ conquête de l'uni-* 
vers au christianisme. 

Mais combien d'obstacles retarderont encore 
sa marche et ses bienfaits 1 

Et d'abord il lui faudra vaincre l'aveugle rou< 
tine , pour qui l'entêtement est de la constance ,; 
et l'iûertie de la foree^ 
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C'est une chose prodigieuse , de ?oir evec 
quelle obstination les hoaimes, qui semblent 
si avides de leur, bien être, résistent au biea 
riel qu'on leur veut faire. Vous les diriez in- 
cessamment ap|}liqués à se punir eux^niêmea 
d'avoir voulu jadis ^ contre la défense divine, 
goûter du fruit qui recelait la science du cdbI , 
et moral et physique. Le mal physique même ^ 
individuelieihcint ita le craignent et le fuient, 
en masse ils s'y condamnent ou s'y résignent , 
sans motif et sans bqt^ avec Un incroyable 
aveuglement; souvent ils en gémissent, mais 
il faudrait, pour en sortir, ouvrir les yeux et 
faire un pas : ils y demeurent, ils s'y enfoncent, 
ils finissent par s'y complaire. 
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Autreineiit , expUqoermt-on qa^mijoard'Hui 
encbire, les quatre ctiuiillîèmer fJeB j^reiw Im^ 
sent leurâ en&ns «n proie aax lieux fléaak dé 
righorancè et de l'oÎRTelé , et à tous les ktmôx 
qui en «ont là «otfe, dans utifAiys tel que k 
Frabce ; aptrèi. dix-huit sîèèles de l'éclMante lu- 
càière du cbrtstittiiisiftiè , de eettd religion aniié 
de rhoteme^ qui, posant l'utiité en Jésus- 
Christ pour fondement de l'égalité univeiftellé 
dans Tordre moraK devait, sous eb rapport , élBa- 
cer, partout et pkrat toujours^ lek distinctions 
de riches et de pauvres , dé grande et de petits , 
comme celle de Grecs et de Barbares? 

Nouti comptons en France plus de 4o^ao6 
communes > et iSooati plus jouissent du bi^fi^ 
fait d'un enseignement» dont le modèle existe 
au milieu de/ nous de|>uis un sièdb et demi. 

Des hommes pleins de zèle veulent combler 
c6 vide immén^ I et de toutes parts^ en 1818 
comme en 1680 ^ leur généreuse entreprise se 
voit accueillie par l^îhdifiBéreWee ^ ou méoie pat 
rinjureetlà calomnie. On hésite^ on repousse, on 
accuse^ on in trigùe^ on s'adiarme j et ilest des gens 
qui délibèrent gravement si l'ignorance vit serait 
pas préférable à Piûstruction , eénséquemnient 
l'oisiveté an travail, l'infortuné à Paîsanfce) ht 
ipisère au boaheur> le crime â la vertu. 
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: Paurre espèce humaine! et cejiiendaiit, Tes 
enfiuu» MDt là k^i implorent ce pain de l'ina-^ 
liiiction .: plusieurs millions d'enfiins i 

Car , il faut bien comprendre dans le nombro 
des enfans délaissés, la plupart de eeux qui* 
sont ressek'rés dans les étroites limites de l'en-» 
seignement individuel. Et c'est encore la seule 
méthode connue dans un grand nombre d!é-- 
coles. 

Exposons - la en deux mots^. sous le double 
rapport de l'enseignement et de la discipline^ 

L'école est ouverte... a Chaque enfant, à son 
tour , s'approche de l'instituteur ; il est admis 
a épeler ou à lire , pendant un ei^acede tempes, 
jproportionné à la longueur de la séance. Celles 
ci est divisée en trois parties, la lecture , l'écri- 
ture et l'arithmétique : elle dure trois heures^.. 
Une heure est donc consacrée à Renseignement 
de chacun de ces trois objets. Cela posé^ quelle 
est la longueur de la leçon que chaque élève 
reçoit de son instituteur? pour la déterminer^ 
il suffît de diviser chaque heure qu'il consacre 
a la lecture 9 en autant de parties qu'il a d'élèves 
sous sa .surveillance. Si ces enfans sont au nom-- 
bre de dix > chacun obtiendra six minutes pour 
cette branche de son instruction : s'ils sont vingt^ 
la lecture ne les occupera que trois minutes.. 



(17*) 
Supposons ce dernier nombre,, et.il est >dVn« 
tant moins exagéré que les écoles contien-^ 
nent quelquefois plus de tr:ente écoliers* Sup^ 
posons encore que leur instituteur leur con^ 
sacre trois heures le matin et ,troiS; heures le 
soir : il en résulte que chacun ne rççoit dans .le 
jour qu'une leçon de six minutes pour la lec-', 
ture > et autant > soit pour l'écriture ^ soit pouc 
l'arithmétique : ce qui fera y dans l'année , dé^ 
duction faite des jeudis et: des dimanches ^ 78 
heures 18 minutes. » 

n II est vrai que tous les enfans n'apprennent 
pas à lire , à écrire et h compter , et que la di- 
minution d'une de ces parties de l'instruction 
augmente le teuips que ceux qui ne les suivent 
pas demeurent auprès du maître pour appren-» 
dre les autres objets. Mais aussi , nous ne fai- 
sons aucune mention dei jpurs de fêtes , des 
vacances, des maladies qui peuvent affliger et 
l'instituteur et les élèves, d. 

m Que font les enfans , pendant les mo- 
mens de la séance ou ils sont livrés à eux-mê« 
mes? on leur ordonne de préparer un devoir : 

mais (^instituteur peut-il se fier à leur docilité ou 

■ ..■•■•• ^ 

à leur attention , au point d'espérer qu'ib s'oc* 
cuperont exclusivement de ce qu'il leur 
prescrit. » 
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. é II' est éêé&tkb\it \Hxitùgrhs des &èyrëê 
dVipnès le cblobi wkn^ cfiie ttoxA vbriohs dé 
prAAnter. GomUièift ^ ëti e#rt , ^trî oraû'|f)isàicfnt 
plnnem adlftéè» >8M léï baitù^ de Téèûîe , Sàtls 
sdrûr de la^te^^dMîëH? rgtidtMtiel Gombi^ 
qbi »e))bunhf leb t^ttèr, l|u\iu'bôbt de six ou 
Bqpi «Âd d'dtiè Ib^duité tiofn intettorùpue , poar 
aider feiirs |M:¥ÏM datisièufrs \ravaut , on ^ur 
eàirer «ti H^pfMrrtUâfàg^? Combien cfnftn qui, 
Mbutéd pwlfc>éàràyaisé tttéthoàe Qu'on emploie 
pour les instruire , abandonnent lès ëôoles oii 
is «M MtiHflé iïh iettips ttë^-ptëdeùx , aussi 
peu 1h»ltiâ?td qôé^uàml ils y Sùilt èrftfés? » 

>éc V^tft JèÉi ^ouïntftrc à une dîSôifilihè régu- 
lière dés «tafSltis V0^age5 et inâcttrnittfe? il est fié- 
ce«Wit*è de ^ufAr tKyiirenl , et 'die manière que 
tékii t|ai (?èt cbfttlé n'oublie ni sn faute ni le 
ttiécofitbritèmétit de Son înstitûfteur. ^C'est ce 
^ui H dèndàfiti('nnV€*h{idh de ces itistrucnens 
de supplice, lajerréutdès en&nsetle mépris 
de èeà)L qiii Wà'Voyétii ihfligéh El quel est le 
tééiiOAi de dés èbififhnèns botpdràs ^ souvent 
kéVèrës et tdtfjtMtii fairàrriliâMs ? ils avilissent lé 
fcàMctèï*è, ils ettdrtrcissent le'éoèûr, ils habi- 
tùèm à la fâtAàefé , îts font tinê t6l de la dissi- 
mitlationw Un enfent ^-t-il été iîaitu? il nVn 
est pas moins paresseux^ indocile , opiniâtre , 
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iîVlif>WB«K FlWft 4'«H6ttio», fim itfainoor^t 

p&àvré^ e'a&ns péàvênt-Hs' çlonç eigiji^ .^4||7 
des écoles dont la pensée seule les remplit de 
terreur ? la réponse est facile. G)ntraints par 
leurs parensà s'y rendre, ils le font toujours 
avec humeur. Ingénieux à retarder le moment 
de leur" arrivée y soupirant à la \ue des bancs 
sur lesquels ils vont s'asseoir^ sans goût poui!^ 
le travail , sans émulation pour le bien , sans 
ardeur pour s^instrnire , quels progrès pour* 
ront-îls faire ? » (t) 

Nous n'avons rien à ajouter à ce tableau , si 



(i) Cette TÎye et affligeante description est extraite d'an 
rapport que vient de publier M. Paul-Emile Frossard , 
ministre de ITglise éyangéliqney sur Pétablisêement deê 
Ecoles d^enseignement mutuel dans le département de la 
CJiarente- Inférieure. Paris , ches Colas , imprimeur- 
libraire. Malheureusement , nos quatre - vingt - six dé« 
partemenSy à l'exception peut-être de Paris et de Panr 
oienne Alsace , offrent en général les mimes images. 
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4ri0te, mais si vrâ y de la* inà)etire partie de 
-nos Ecoles primaires. Noas demanderons secr- 
lement si . l'humanité ^ si la religion ne sont 
pas égaiement intéressées a faâlër la réforme 
d'un tel ordrfi^ de choses^ qni n^est qu'un long 
Ist' continuel désordre^ spurçe de malheurs.^ 
idd'Vicbft et de crimes. 

J /i* • . <r I • 1 . i < . ■ -. ^ , 
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IN ous obss'eabhis deux sorted *d'(ëcolé8,"dàii8 \é^ 
quelles j'ensëî]gnéjnçiit inâiViârïd'ii'^ cessé 
de désoler la patience dès'oisittï'es et la bonne 
volonté. des wfe^ns, pour faire place à çetie 
autre méthode ^ «qpi consista à se servir des 
(L enfans. eux-m.êmès ptuV avancés' les uns'^v'e 
<c les aiitfesVpôur I^^ll[ipliëi^ l'action de l'im- 
4C tituteur vis- à «vis dé chitciiné des subdivi* 
«c sions ou classes; et cela mutuellement ^ de 
<c manière à* leur évilejç,' foute' inaction • tout 
(c retard. )!>(i). .' 

Xes écoles d'enseignement mutuel doivent 
être di^tioguéeai suivant les diviçisçs épo^ues^ 

(i) JoumAl â'édaeatioa > iDL^ ^Imûl i6i8^ ârtiliW <b 
JM^lccomUi^léxandine De ialMiiidc:: ...» l. 
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de leur créaiipn, en anciennes et en nouvelles 

écoles. 

' fions réunissons sous le tllre d^àntièrinès if. 

celles qui ont été fondées par M. De La Salle, 

en 1680, P9Ç lyL. Talatourin I £n 17.1,3, sous le 

titre commun a Écoles chrétiennes, et avec 

tous les principes essentiels de l'enseignement 

Mmullan^ et i»uluelr JL^» ??««<f«%^jb«WH celles 
qui, adoptant les mêmes princû^s, et les met* 
tant en œuvre avec plus d'étenone et d'activité , 
ORt f^it fairqàctttç .^c^^^^ If 

Ççur» (^ fl^.yipgt 4eri^|çres «pn^^ç?, soit çwFrqpçe^ 
§9^1;. I)pi^ 4e fwnçe, 4e ci heureux et de si rar 
laides i^roj^rès,. ^ 

|tf|i9 encore y à cjjuoi se réduisenj^ îusq^u'ici 
I^A précieux établissem^ns! 

ypUt anpoftçeqjiç le3 nouvelles écq^es triom- 
p^jçrpnt plus \}\ç fLi2Jour4^hu.i>quel<^9ir)çifnue^ 
n'ont triomphé jadis : et pourtant , c'est beau-- 
coup , si Je concours des autorités civiles et 
ecclésiastiques , les sufiragcs* unanimes de tous 
les corps littéraires , le zèle infatigable d'une 
société qui se compose de ce qu'il y à de plus il- 
lustre et de plus éclairé , l'action continue du 
corps spécialemçht chargé tic Finstruction pu- 
Wv*^ dkpa tout le royap^p , I9 hai^le protec- 
tion enGn des ministres du Roi ctla bienveiU 
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lance du Roi lui-même , ont réussi à porter jus- 
qu'à 4ouze cents le nomli)rç de ces asyles ou* 
verts a l^enfance, et cela dans un pays dont la 
population excède 29,000,000 d'habitans. (i) 

Quant BuiitBXfÇÏpnïmiêmQsJy celles des Frè- 
res 9 non seulement presque tous les villages , 
et la plus grande partie des villes , mais des dé- 
par tçmens entiers , mais des provinces entières 
jie leç connaiasent pas et ne les ont jantiàis con- 
nues. 

Ceci demande quelques développemens. 



(1) Annuaire présenté au Roi par le bureau des longi- 
tudes ; pour l'an 1819. 
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CHAPITRE XXIX. 



Xf ombre et êituation des èooUe ehréUânnee ^ 
apant et depuiê Titabliêeemem de Wnwer^ 
êité de France. 



L'université , créée par une loi en 1806 , fat 
organisée deux ans après par un décret, dont 
toutes les dispositions avaient été clairement 
exposées au Corps Lé{^latif,aitinoinentmême 
de la présentation de la loi , ainsi que nous le 
montrerons dans notre second livre. 

Quelques jours après la publication du décret 
du 17 mars 1808^ Bonaparte dicta des instruc- 
tion^ particulières (i) , qui devaient diriger le 

(1) Nous les ferons connaître dans la suite de cei 
ouvrage. 



grand^naitre dans le gourenieinent générât d» 
l'Université. 

Gonformémentàunarticledeces instructions^ 
le grand -» maître dut consulter les préfets et 
les évéques de tout l'empire j aur la situation 
où se trouvaient l'instruction et l'éducation pu- 
bliques. 

M. de Fontanes reçut des évéques , comme 
des préfets , des renseigneme^ç aussi étendus que 
précieux. 

Comme le décret du î? mars contenait plu-* 
sieurs dispositions relatives a l^ip^lruçtipn pri- 
maire, et qu'à cette ocqaw>P \\ parlfiit çxplici-' 
tement des Frères des écoles jdjir^tiçnne^ , le^ 
évéques n'hésitèrent point fi comprendre ces 
instituteurs parmi ceux sur lesquels ils devaient 
envoyer au grand-mattre leurs observations et 
leurs notes. 

Nous pensoBS qu'il ne sera indifférent 
pour perswne de connaître,par une voie aussi 
sare> quelle était alors la position 4es Frères. 

Lyon était leur chef •lieu, comme il l'est 
aujourd'hui : ils avaient pour supérieur le Frère 
Frumençe^ sous le titre de Yicaire-Crénéral. 

Le cardinal Fesçh» Wj^ylfcn» d? Lyo»^ 
répondit, le i*' octobre 1808^ a la circulatr# 
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que M. le chancelier de TUiiiversilé (i) lui 
avait adressée comme aux autres prélats fran- 
çais; et voici les détdDs dans lesquels SjËm. 
crut devoir entrer. 

' <c Le diocèse de Lyon renferme un certain 
nombre de maisons de Frères des Ecoles chré-»» 
tiennes , qui opèrent un bien sensible partout 
où e.Ues sont établies. y> 

' « Rien , à Lyori , ne va mieux et n'est plus 
utile, en ce genre, que l'école des Frères de 
k doctrine chrétienne^ Cette école se partage en 
six idivisions qui embrassent à peu près toute la 
ville , ' et ' donnent * l'éducation à près dé 600 
enfans à la fois/» 

t * 

« Cette institution est trop connue, pour 
en dire davanlage : elle n'a pas vieilli, elle 
est encore dans sa première ferveur. » 

<ji Outre cqs institutions réunies à Lyt>n , le 
département du Rhôjie renferme encore des 
Ec9les primaires des Frères de la doctrine chré- 
tienne, à Villejfrajuche, à.BeAujean, à Saint- 
Chamond , à Condrieux. » 



(i) M. le barba de'^Viifaret, qui était* alors évéque de 



(ç A SaintrEtiçnne, ^1 s'en trou^ve deux, qoir 
y réussissent très-bien congrue ailleara. » 

<( Il en existe, aussi une à Trévoux, n 

(c Convàinca du grand bien que cette con-^ 
grégation serait en état de faire > j'ai réuni à 
Lyon le plus grand nombre qfuime'fôt possible, 
et j'ai amené de Rome le Frèire Frdraence ,' 
homme vraiment vénérable , vîcîaire-général do 
cette société. A son arrivée, on ouvrit le no- 
viciat,* dans le petit' collège de la ville de Lyon: 
mais les limites étroites de ce local , et le man- 
que de moyens ne permirent pas' de recevoir 
tous ceux qui se présentèrent pour te noviciat, 
et c'est avec douleur que je me vis hors d'état 
de répondre aux dèmarides de la* plupart de£r 
évêqnes. Cependant j*èn ai déjà organisé plu- 
sieurs écôlesdans mon d iocèse^et plusieurs autres 
se sont établies dans différeus départemens. Je 
me suis contenté de conserver le germ^e def^ette 
belle institution. ». 

(L C'est à vous , Monseigneur, qu'était réser^ 
vé le bbnlieur de multiplier ces Frères. Le peu- 
ple français $era redevable à leurs soins de Iciré- 
génération dé ses mœiirs et de la foi de ses 

pères. » 

• . • • • • ' ' 

a A' cet effet y il faut que les chefs de l'Uni- 
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versilé pensent k leur procurer au ptutât^ ï\ 
une grande maison pour le ncyviclàt airec les 
moyens suflfisans pour nourrir et entretenir an- 
nuellement de 3 à46o novices; a\ one maison 
pour y recevoir les infirmes et les vieillards qui 
auraient bien servi la religion et l'état. Car îl est 
évident qu'on ne trouverait pas da Frèrts , ai 
on ne leur assurait une honnête existence pour 
la fin "de leurs jours. 

. <c 11 est encoi^e nécessairell^obvier à la inau^ 
vaise ibi de ceux qui viendraient pour Vioa* 
truire, avec l'intention dequitter ensuite la con- 
grégation. A cet efi*et ^ il faudrait statuer que les 
déserteurs ne pourraient être admis dans aucun 
collège ni séminaire, ni tenir école ou pensîoa* 
nat j et surtout aviser à trouver quelqties sioti& 
d'encouragement qui retiennent les Frères dans 
là Congrégation, et qui tiennent lieu désengage* 
ment ferpéluel qu'ilscontractaientauparavant.» 
« Il est surtout nécessaire , dans ce moment- 
ci, que le grand-maitre s'entende avec le minis- 
tre de l'Intérieur^ i*. afin que les votes des 
communes en leur faveur tant pour leurs frais 
d'établissement que pour leurs pensions, soient 
confirmés par le gouvernement; a"", il faut que 
le ministre de l'Intérieur fasse connaître par 
une lettre circulaire aux c(H:iscits des commii- 



•^ 
\ 
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bH )aiiétt$fMiité déconfit les écoles pnpMÛresf 
«e» Foèreau En effst » il y a des homines assea^ 
4énMn2ttéi pour s'opposer à leur adûii^ » 

« le cherche , écrivait M. l'Arche vêqne die 
Bordeaax, en répondant à la ni^ine ^ircol^ire f. 
i profiter aussi d# la faveor que le gouverne- 
toent semble accorder à cies t>ons Frères des 
écoles chrétiennes qu Ignprantins. Nous avomi 
déjà établi dans cette yille plusieurs classes 
quoîqc^asseï difficilement; et de plus ^ j^ai qb- 
tenu dn régime établi à Lyon le privilège d'avoir 
un noviciat : il se monte. » 

M. f archevêque de Bourges était à cet égard 
encore qibjns avancé : m^is l'élabii^sen^nt de 

rUniversité lui paraisif^it de fxxèinfi une époque 
favorable» 

if, N. J^fUDj^ ancien Frère de la doctrine 
chrélienhei excellent homme, très «ss^ pour son 
élat^4|ent une école da,ns liiquelle il réunit 2100 
écolicfrs auxquels il enseigne à lire 9 è écrire > 
Torlbographe ^ Tarilbipétique et surtout lareli* 
gion , rattachement p^ çoasé<|9(Bnt «u souve-- 
rain. l\ s>st donné un nide ; il ne demande pas 
mieux que de pouvoir Ufi réunir quelques- uns 
de ses ^tqciens confrères; mais il q'ra exU^e 
plus 9U9 deux dans le.diocèse de Boorgo»} lu'i 
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et le Frère Hubert, âgéfde 62 ans, qui réside 
dans la Ville de Saint^Ap^and , où il tient utie 
école d'environ 1 3o éçoUera, dans le même esprit 
et avec le môme succès que le Frère Lucain à 
Bourges. Le vœii du Gouvernement est d$ 
Jairereçii^re cette si intéressante Congrégation, 
que voilà agrégée au corps ae V Université. Je 
désire bien, que le Frère Lucain à Bourges et le 
Frère'Hubert'àSaiat-AiiiaDd, puissent y former 
des établissemens solides \ ils trouveraient d'an- 
ciens confrères à. Lyon et ailleurs, qui yien- 
draieiit se joindre à eux. Mais pour cela, il faut 
leur procurer des maisqns convenables, et que 
leur sbrt soit assuré : pour que ces Frères se ré- 
tablissent utilement et selon l'esprit de leur vo- 
cation^ il faut que dân'^es villes où ils pren- 
dront des établissemenSy ils vivent en commu- 
nauté. Il en faudrait au'moins 6 à Bouirges , et 4 
à SainI r Amand. Pour cela, il leur foUt;, \9utre 
des maisons pour ipux, des écoles en' diffétens 
quartiers; il en faudrait deux dans Ta ville de 
Bourges. Il faudrait qu'ils eussent Un Supérieur 
commun en France; leur rendre leur coslume- 
et remettre en viguenrleur primitive règle. Ils 
le désirent. Le rétablissement de cette Congré- 
gation serait d'un prix infini pour les mœurs, 
^t pour assurer des succès à la religion dans la 
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dasse da peuple : on ne pouiTait rien mettre 
de mieux à leur placr. » 

M. l'évêque d'Arras , pi ùs heoreax que beau- 
coup cFaglr^s prélats; se féiicitail de Voir jus» 
^ti'à dix Frères réunis dans la ville de Saint* 
.Omér. Il etï transmettait la liste avec ses notes 
sur leurs talens- et leur Giipacité. "^ 

Dans lediocèse de Met^y'il n'existait point 
de JFrères,. quoique Tévêçiueiut bien pronpi;icé 
en faveur de .leur Jqs.Utut. « Ce qju'il y a de 
mieux , écrivait41 a M. le chancelier de l'U- 
niversité, c'est d'ayoir des Frères Ignoran tins; 
et cesxîontrées vous auraient une bien grande 
obHgatîon , si vous m'ol)teniez d'avoir un novi- 
ciai de ces Frères à Metz. Te me suis abstenu 
jusqu'à présent d'en appeler, parce qu'ayant 
concouru dans les com'mehcemens à solliciter 
leur approbation, et ayant formé sous fes ordres 
de M. le cardinal -archevêque de Lyon, leur 
ipremier établissement dans cette ville', je devais 
attendre' qiie 1 empereur se prononçât pour 
songer à les appeler dans mon diocèse. La po* 
sition de Metz est- unique pour former une mai- 
son' mère, compo$ié^.,de postnlans des deux 
langues françaisaet allemande, et je répondrais 
que si j'y étais autorisé, îl sortirait bientôt de 
Metz des maîtres en ce genre ^ instruits dani 
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lM4euz Jangoes, et qui porteraient Taoïoar do 
Gouvernement et la connaissance de la laugue 
ùmom^ iUoa toutes les parties allemandes de 
l'empire. J'ose dire qne Mets est un pokit unv* 
que pour cette maîson^mère; cVst ce que Je 
TOUS dsffiwderai de ne point perdre de vue ,. 
lorsque t^ous en serez à celie partie de Tens^-* 
gndment et aiw moyens d^exéoi^tJMi. > 

M. Tévêque de Montpellier ne oonnaissttt 
dans tout son tHocèse tju^an seul ancien Frère 
de6«éooIes chrétiennes , qui s^étatit établi înstftu* 
teiirpt4matre àCIermont-PHérault* 

En un mot^ aul* tous les points de la France, 
cette instifutiojp était., a peu de chose près ^ 
en 1808 , dans le même étal de langueur 
et d'anéantissement où Pavaient vue les <îon- 
seîls généraux des départemens , lors de leur 
sesaicm de 1801 (t) ; c'est-à-dire à l'époque ou 
la France, fiusarit e£fort pour sortir du chaos*, 
rappelait tous ses souvenirs, et recherchait , 
au milieu des ruines^ tout ce qui pouvait s'y 



^1) Voyez l'article Ecoies primaires , Jans le Rccaeil 
publié «n i8ôa, par prdre du mkiîslrc deWirtérieur, 
sons le litre A* Analyse des procès^verbau^ <fc* conseils 
généraux de d^arUmens. 
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trouver des matériaux propres à reconstruire 
I^édifice social. 

L'Université parut : elle avait mission d'en- 
courager les Frères des Ecoles- chrétiennes ; et^ 
conioie on vient de le^voir ^ le clergé partagea 
toutes les espérances qu'f lie fit naître. 

Ces espérances n'ont pas été trompées. 

Depuis dix ans , l'Université n'a cessé de 
donner aux Frères tdilà les encouragemens que 
permettaient leurs statuts*^ les lois générales et 
ses propres ressources. 

La terrible loi de la conscription , la loi plus 
douce du recrutement , là rivalité qui s'est éta- 
blie entre les écoles des Frères et les nouvelles 
écoles > ont contribué et contribuent encore à 
multiplier leurs établissénîens ; et malgré toutes 
ces circonstances^ mdigré lé zèle ardent dont ils 
sont âtiittléâ. fiiat^rëlà&veiirqui les environne, 
ils n'ont, aujourd'hui même, que 60 à 80 mai- 
sons réparties, cominè ii suit, dans les 26 aca- 
démies qui composettt'I'UnivorsUé de Frandë. 

***• • • " i Fereal^uier. 

1 B^iyraifl 

Amiehs .^. 5 *< ïîâon. (Il 7 a un noY. et 2 écol.) 

Compiègne. 
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i Besançon. 
Dàle. 
Gray. 
Vcsoul. 
Omans. 

Bordeaux i cordeaux. (Il y a un nof . etSéc.) 



baint-Amand. 



\ 



Caeift. 
Caen 3 



! Caeift. 
Lisieux. 
Alençon. 



Cahors. • • .... I Auch. 

ClermoQt. 

GuERMOKT. .7. . 3 { Aurillac. 

Riom. 



X 



^ f Dijon. 

^^^ ^ 1 Lai^res. (Hj a un noyiclat.) 



I . . « .^ » 



^ j ^H <■«■ ■■■■■■&« B^BV^ * 



Oalais. 
Boulogne. 

DOTAir.TVT.V. 6 / Cpml^rai. 

Aire. 

St-Gmcr. (Il y a un noTiclat.) 
Béthi:ine. 

-, ( Grenoble. 

Grenobix . •.•7 a ■( ,T 1 

I Valence. 

Limoges 7777 77 i liiaoges. 
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Lyon. (Chef-iieu cle rinslitut.) 

Villefraoche. 

Gondrieux. 

TréVouxi 

Beynost. 

, Beiley. 
Lyon....... m ( ^^^^^^ 

Rive cle Gîer/ 
Sânit-Etienne. 
Sàî nt-Gl\amoiid. 
Saint-Gàlmier. 
Saint-Bonnet-le-Château (i). 

Metz.' 
Metz. ......... 3 ^ CharleYille. 

Rethel. 

Montpellier., i . Montpellier* 

Nakci.... 1 Saim-Dié. 

! Avignon. . (Noviciaf). 
Privas. 
Annônay^ 
Beaucaire. 
Nimes. 

^^ . f Orttanà. 

Obleaks 2 < - . 

^ Montargis. .. 

( Paris. 
Paris. ....•.•• 3 < - Reims. (U y a an noviciat.) 

f Fontainebleau. 

Pau...,...'.., o . 

Poitiers i Teuneray. (Deux-Sèvres.) 

(i ) On compte dam cet douze maisont , y ^conij^it le aoTiciat et 
finiiitut, cent vingt-neuf Frères. 
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' l Rennes. 

R»»*. 4*!;"*'" 

I YftnDtfl. 

RoiniN o 

Strasbovbo . . • o 

iToaloMSt. 
Castres. 
Albi. 

Ce tableau , que Ti'ôus avons dressé d'après 
les derniers renseigneuiens recueillis par nous- 
mêmes dans le cours dé nos inspections « ou 
parvenus directement à Ttlniversité , en dit 
plus que de longs raîsorinemens. 

Il est trop certain que s'il' fallait s'etî tenir 
aux écoles des Fi^ères, l'instruction et l'éduca- 
tion primaire manqueraierit dans la majeure 
partie de la France^ II J^ ^ donc nécessité de 
favoriser, ne disons pas lia tiouvelle méthode, 
car la méthode est anctense , mais les nouvelles 
écoles qui appliquent cette atlcièhnç méthode 
avec tant de succès et de bonheur. 

C'est ^ au surpluè , ce que finissait par recon- 
naître, dès l'aiinéé dernîth'e;, le journal intitulé 
VAmi de la religion et du roi^ (l) , d'un ton*> il est 



(i) Joamal da mer^n'edt 3o juillet 1817, ûo 3lo. 
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vrai j plas dbagrin <)a'eocourageaat : « Si la 
ce méthode de Lancasier (i) doit être admise, 
a ce if est que parce que lea Frère» des^ Ecoles 
« chrétienne» ne pouvant suffire pour Tiaistruo 
tf tion de tous les pauvres^ il ËM»t bte» ies rem^ 
<x placer dans les Ueox ou Ton ne peut s'en 
a procurer^ d 

Otte première raison est tellement péremp* 
toire, qu'elle peut nous dispenser d'en chercher 
d'aatres. 

Bien mieux encore en sommes-nous dispen- 
sés par ce que le ministre secrétaire d^état de 
l'Intérieur a dit au Roi y dans ses deux rapports 
sur les votes exprimés par les conseils géné- 
raux de tous les départemcns de la France, 
lors. de leurs sessions de 1817 et de 18 iS. 

a Votre majesté a va avec intérêt q«e ks cou- 
« seils » en s'occupank è& l'instruction publique , 
fL rivalisaient de zèle pour multiplier à la fois, 
a et le» Bcoles chrétiennes ptoprement dites, et 

« ces Ecoles d'ensetgpeipeiit mutuel ikhv moins 

• 

^ ( 1) On iftU ^(M 0e«s ^ul f^Kfrfkimepas les n^iitell^ 
écoles coatinueat à les désigner de préférence aoai es 
nom d'un étranger el d'un quaker* par an double espoir 
qui n'est qu'un double mécompte. 



ce chrétiennes, qui concourent leë unes et les an« 
«ires à répandre dans les dernières classes da 
oc peuple l-espril d'ordre et de discipline^ et cette 
oc instruction qui , sans détourner des travaux 
oc de l'agriculture, fait aimer à chacun sa con- 
oc dition, en répandant partout et rapidement 
oc des idées morales et religieuses. y> 

Ain^i parlait le ministre dans son rapport 
jsur la session de 1817. 

Un an plus tard , témoin des bons effets que 
produit partout l'enseignement mutuel^ protec- 
teur édairé des nouveaux établissemens qui ]a 
propagent de jour en jour, il n'hésite pas à 

dire : 

. • '''■.,. 

ce Ce qui était en question , il y a deux ans , 
oc a aujourd'hui toute laforce d'une chose exa- 
oc minée et jugée. Il est reconnu que cette mé- 
K thode estpartîculîèrenient propre à répandre 
oc avec célérité^ dans toutes les dasses^'le degré 
a d'inktruclion qui dohViént à chacune d'elles. 
oc Ces éœles'et celles deis Frères de la doctrine 
K chrétienne y'çui ont- rendu et qui continuent 
oc de rendre encore tarit de services y complet^ 
(ai:ter0nHe système de F instruction élémen- 
oc^ taire. y> ?....■■■ 
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CHAPITRE XXX. 



Résumé du premier Liprè% 



L'iî9STÏtxfcTïoK et réducatiotiptitalaite est plus 
que jamais le droit et le besoin commun de toUs 
les hommes. Elles ont retenti dans toute la 
France, elles ont pénétré dans tous les es* 
prits , qes paroles du président de k Coaùnis- 
sien royale de ridstruction publique, quiren* 
ferment un si bel éloge de la monarchie cons- 
titutionnelle : le jour où la Charte Jut donnée, 
^instruction universelle fut promise s ^^^ ^'^ 
/at nécessaire. 

L'Enseignement individuel est la voie la plus 
longue , la plus rude, et la moins certaine , pour 

i5 
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parvenir an degré d^nstruction qui est indis^ 
pensable à tous^ et qui suffit à la plupart* 

L'Enseignement mutuel est au contraire la 
voie la plus courte, la plus aisée , la plus natu- 
relle et la plus sûre. 

Les principes de cette dernière méthode sont 
connus et éprouvés depuis près de i5o ans« 
L'enseignement simultané des Frères des écoles 
chrétiennes est , au fond , renseignement mu-- 
iuel des nouvelles écoles. 

Mais les Frères sont loin de suffire à toute 
la France : ils ne le peuvent, ni ne le veulent. 
Il faut donc, avec les maisons des Frères, d'au* 
très établissements. 

Au reste , que la religion et Thumanité , l'in- 
térêt public et l'intérêt personnel , que tout cq 
qui ait pieux , éclairé , riche et puissant , que 
tous à l'envi, travaillent à multiplier et les an- 
ciennes et les nouvelles écoles ; de long-temps 
encore, les amis de l'enfance ne verront tous 
leurs vœux accomplis. Quoi qu'on veuille et 
quoi qu'on fasse, le bien ne se fait pas vite. 

Mais du moins, est-il permis d'espérer que 
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de patt et diantre on se connaîtra mieux; que 
se connaissant mieoXi on s'entendra enfin, on 
se rapprochem/on se concertera pour atteindre 
ces denx grandes fins, la gloire de Dieu et le 
bonhenr des hommes* 

Ces derniers mots indiquent le but commun 
que doivent se proposer toutes les écoles dont 
nous avons parlé dans ce premier livre. Puis- 
qu'elles ont no même but, elles doivent rece- 
voir une même direction. C'est à quoi la légis- 
lation a pourvu ; et c'est ce que nous établirons 
dans le livre suivant. 
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£tat présent des choses^ sous le rappoft de la lëj^if^^Upp 
qai çoayçme^ ripstraction publique^ ^n ||ëiiëral«^ 

' ' 1 > • 

. ■ » * 

■ i . ■:•,■■. • ! .': . f: I Tii'i'j ;ito(. , 'lit 

/>« Plnstmction publique en France s^ m^o 

tous les temps* 



£n France/ c^est-à-dire dans le pays de 
l'Europe qui a toujours eu le plus d'idées fixes 
sur les points vraiment essentiels , la puissance 
publique a toujours gouverné ^ sous des for* 
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mes diverses , l'instii^boa- et Féducalion pit^r- 
bliqaes. 

; JCUt^Vi^outéMe ^ uiâit la lérolutioh ^ pnï 
les magistrats de l'ordre judiciaire et de Tordre 
civil 9 par les parlemens / par les évêques et 
les curés, par les CJmversités de Paris, de 
Dlouûy ,d^ pCqii^usa^ ^^Aogers, etc.; pacJes 
diééilMteé ^^3^1^^ dont 

aucune n'a pu Rétablir dans le royaume sans 
lettres-patentes dûment enregistrées. 

Depuis ifp^iPV^^ } ^^f ^It ir essayé de 
la diriger par l'intermédiaire des maires et des 

Aujouir^ tiiii y en ^ertu cle la loi fondan:ien- 
taie du lo mai 1806^ Ja puissance publique 
gouverne l'instruction et l'éducation publique 
par un CDfpèiâÉBS|bânti 4ffèlfe^Iàrié et ins- 
titué pour cette fin spéciale , sous It nom 
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CHAPITRE IL 



Loi du 10 mai i8o€. 



Ji UNIVERSITÉ de France est exclusiveraent 
chargée de gouverner , au nom et dans Fin- 
térêt de l'Etat, rinslruction et l'éducation pu- 
blique dans tout le Royaume. 

La loi est formelle. 

Nous la citerons entière et complète : des 
citations fidèles abrègent beaucoup la discus- 
sion y quand elle est franche. 

ART. 1". Il sera formé , sous le nom ô!* Uni- 
versité ^ un Corps chargé exclusivement de 
l'enseignement et de l'éducation publique c?a7î5 
tout le Royaume, (i) 

(i) On nous pardonnera d'avoir substitué^ dansceUe 
citation ; le royaume à l'empire ^ à l'exemple de ce qui a 
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2. Les membres du Corps enseignant con- 
tracteront des obligations civiles, spéciales et 
temporaires. 

5. L'organisation du Corps enseignant sera 
présentée en Fornie de loi, au Corps législatif, 
à la session de Van 1810. 

Collationné à l'original , par nous président 
et secrétaires du Corps législatif. 

•5^»^ Font AN ES, président, etc. 



été fait dans nos codes (ûvil et criminel : ce n'est pas là 
de l'infidélité. Du reste, il faut bien en convenir avec 
certains adversaires qui attachent une grande impor- 
tance à des mots surannés : l'Université de France a été 
impériale à son origine : elle n'est royale que depuis cinq 
ans ; comme les Cours royales^ comme l'ordre rojal de 
la Légion-d'Honneur , comme l'école royale Poly tech- 
nique ^ comme l'Institut de France, comme beaucoup 
d'autres institutions, éomme le clergé lui-même qui, re- 
constitué par Bonaparte, n'en est pas moins dévoué au- 
jourd'hui à sdn Roi et à l'auguste dynastie des Bourbons. 
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CHAPITRE III. 



Objet et motifs de cette loi^ moyens (Inexécution. 



On a fort bien dit que Bonaparte savait co 
qu'il voulait : nous aurons plus d'une fois occa- 
sion de le faire remarquer. 

Ici, ses intentions étaient claires , et par le 
texte même de la loi, et parle discours du con- 
seiller d'Etat (i), qu'il avait chargé de la pré- 
senter au Corps législatif. 

<c Je ne viens point, messieurs, disait cet 
orateur, vous soumettre un nouveau plan d'édu- 
cation, ni vous proposer de renverser ce qui 
a été fait depuis plusieurs années pour l'instruc- 
tion publique. Le projet que S. M. me charge 
de vous présenter^ n'est que la substance et 

(i) M. Fourcroy, qui était, en même temps ,. direc- 
teur de l'instruction publique.. 
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comme le prélude d'une loi plus complette qui 
doit vous être soumise dans une de vos sessions 
prochaines.il n'a pas pour objet de détruire , 
mais de consolider les institutions nouvelles ^ 
d'en lier entr'elles les diverses parties, d*en 
établir d'une manière invariable les rapports 
nécessaires avec l'administration générale. La 
formation d'un Corps enseignant suffira pour 
atteindre ce but, et ce seul principe, par la 
sanction solennelle qu'il recevra de vos suffra- 
ges, va devenir la buse fondamentale sur la- 
quelle doit reposer tout le sysièmé de l'éduca- 
tion de la jeunesse. » 

L'esprit départi s'est étourdimènl emparé de 
cette promesse d'une loi plus complète, pour 
déclamer contre le despotisme de Bonaparte, 
qui, au lieu de proposer cette autre loi en 1810, 
avait, en 1808, donné un simple décret émané 
de lui seul , et avait mis par là sa volonté par* 
liculière à la place de la volonté générale. On 
en a conclu que ce décret du 17 mars était illé- 
gal, inconstitutionnel, radicalement nul. 

Il y aurait beaucoup à dire sur une pareille 
observation ; et par qui faite \ 

Nous prenons acte du principe qui paraît l'a- 
voir dictée. Nous partageons de toute notre 
âme cette horreur du despotisme, celte haine 
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de l'arbitraire, cet ardent, désir de voir les 
princes régner toujours avec les lois, et jamais 
contre. 

Après cela, nous dirons, sans craindre qu'on 
nous accuse de défendre aveuglément Bona- 
parte, que, dans cette occasion du moins, il n'a 
pas sacrifié à sa passion pour le despotisme^ et 
que son décret du 17 mars n'a été riej^ juoins 
qu'illégal et inconstitutionnel. . 

Et d'abord , le texte même de la loi annon- 
çait et nécessitait un décret d'organisation avant 
j8io. 

La loi posait les bases essentielles; elle fixait 
les principes régulateurs dont il ne sérail jamais 
permis de s'écarter. C'était l'objet du premier 
et du second article : ils constituaient un Corps, 
un seul CORPS, excïiUSIVEMent chargé de 
Xi'ÉDUCATiON publique; Hé à l'Etat par 
T>iùs OBLIGATIONS CIVILES, à l'instruction par 
DES OBLIGATIONS SPÉCIALES; et néanmoins 
libre et dégagé des antiques liens des, vœux* 
perpétuels : car il ne contracterait que des obli- 
gations TEMPORAIRES. 

Quant aux principaux détails de cette insti- 
tution , la loi n'avait garde de (es abandonner 
sans retour à la volonté individuelle du chef 



\ 
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du gouvernement, et lui-même, si démesuré- 
ment avide du pouvoir, lui-même ne le de- 
mandait pas. 

. Mais comme le législateur voulait s^occnper 
sérieusement de ces détails, et résoudre enfin 
d'une manière digne de la France, et en toute 
, connaissance de cause , le grand problême de 
Tinstruction et de l'éducation publique, il con- 
ciliait ces différentes vues par la disposition du 
troisième et dernier article. 

I/organisation du Corps enseignant sera 
présentée en forme de loi, au Corps législatifs 
à la session de f 8/ o; oui, cette organisation, qui 
aura, déjà été faite et mise en mouvement sous 
une autre forme, sous la forme d'un simple 
décret, et qui aura été ainsi éprouvée dans ses 
diverses parties pendant plusieurs années. 

11 nous semble qu'il est impossibled'entendre 
autrementcette loi fondamentale du lomai i8oÇ^ 



\ 
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CHAPITRE IV. 



Décret de 1808 annoncé dèê 1806. 



Mais défions-^nous de nos propres commen- 
taires, et écoutons encore une fois i'oratear 
du gouvernement: nous verrons si tout le dé- 
cret du 17 mars n'était pas indiqué, développé, 
justifié d'aVance, et, pour ainsi dire , légalisé. 
<c L'Université de Paris n'avait aucune au- 
torité, n'exerçait aucune influence directe sur 
les autres Universités ou établissemens d'ins- 
truction publique de l'empire. Ce n'était même 
qu'à Paris où l'on pût dire qu'il existait un sys- 
tème complet d'éducation, et c'était une des 
principales causes de la supériorité des études 
de la capitale. Les autres corporations s'éloi- 
gnaient plus ou moins de sa méthode , et n'a- 
vaient entr'elles aucun rapport, aucune corn- 
piunication< Comme elles ne dépendaient pas 
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d'une même autorité , ne convergeaient pas à 
un même point , leur méthode était partout 
différente , et le gouvernement n'avait aucun 
moyen direct de s'assurer de leurs succès , de 
diriger leur marche , de réprimer leurs écarts.)» 

<c Tous ces inconvéniens disparaîtront par le 
projet dont je dois vous exposer les motifs. 
L'instruction deviendra partout uniforme et 
complète. Les abus qui pourraient s'y intro- 
duire seront bientôt connus et redressés, et 
c'est surtout ici, messieurs, que l'on sent l'a* 
vantagc qui doit résulter de la création d'ua 
corps enseignant pour tout Tempire. Il est aisé 
de prévoir et toute l'infliience qu'il va exer- 
cer sur les écoles , et l'émulation générale qu'il 
va exciter entre les maîtres, et l'uniformité 
d'études comme de principes qui résultera de 
son organisation (i). 

<( Le premier article du prajet porte forma- 
tion d^un corps ou université, chargé de l'en- 
seignement public et de l'éducation de la jeu- 
nesse dans tout l'empire. » 

« Ce moi formation indique que les élémens 
qui doivent composer ce corps existent , et 



(i) Décret du .17 mars 1808, art. 100 et suit. 
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qu'il ne s'agît plus que de lés réunir et de les 
organiser. Que les fonctionnaires et les profes- 
seurs Actuels des lycées et des antres établisse- 
mens d'instruction publique, ne- conçoivent 
donc aucune inquiétude sur leur sort. La loi 
qui est soumise à votre sanction, les mesures et 
les institutions qui en seront le développement 
et la conséquence, tout tend à améliorer et à 
consolider l'existence de ceux qui consacrent 

leurs soins à l'éducation » 

c( Les emplois seront donnés aii concours, ou 
accordés à ceux qui auront fait preuve de ca- 
pacité , et qui auront obtenu des grades à la 
suite d'examens. On rétablira l'institution utile 
des agrégés au professorat, et on la rendra plus 
complète en fournissant aux jeunes gens qui se 
destineront à l'enseignement, les moyens de ter- 
miner leurs études, et de perfectionner leurs 
coruiaissances y en les dirigeant vers l'art d'en- 
seigner (i). » 

« Parmi les fonctionnaires des lycées qui se 
seront le plus distingués dans Tadministration, 
ou dans l'enseignement , seront choisis des ins- 
pecteurs ou des administrateurs-généraux de 
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( I ) Décret du 1 7 mars 180S , art. 5 et sût. 
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rinstraclion publique. Chargés de visiter chaque 
année un certain nombre d'établisseoiens pu^ 
blics de Tuniversiléy ils en préviendront le re- 
lâchement ; ils en connaîtront et dénonceront 
les abus; ila pourront en comparer les suc- 
cès (i). )» 

«c Un conseil sera chargé de recueillir tout 
ce qui pourrait contribuer à l'amélioration 
des études, et de veiller sans cesse sur le sort 
et le succès des écoles {%)• » 

« Chaque division de l'université aura son 
conseil, qui , comme tribunal de discipline, se- 
' ra le surveillant des mœurs et de la conduite 
régulière des maîtres et des élèves (3). Cette 
institution, qui existait dans Puniversité de 
Paris, est encore plus destinée à prévenir les 
délits qu'à les punir. Si la conduite de ceux qui 
servent de modèle aux autres doit être irré- 
prochable, s'il faut être pur pour veiller sur 
l'innocence, on ne saurait douter que l'ordre 
et la régularité des maisons d'éducation , cette 



(i) Décret du 17 mars i8oB> art. 29, 90 et 91. "Lex 
iospecteurs-généraux existaient déjà au nombre de trois , 
en vertu de la loi du 1 1 floréal an X. ( mai 1802.) 

(2) Décret du 17 mars 1808 , art. 69 et suiv. 

(3) Décret du 17 n^ars 1808; art. 85 et suiv. 
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discipline à laquelle les maîtres eux-mêmes sonk 
soumis, puisque, pour faire exécuter les régler 
mens, ils commencent par les observer; le spec- 
tacle d'une jeunesse qui a» continuellement les 
yeux ouverts surles moindres actioiis deses maî- 
tres, et, plus que tout cela , le sentiment de ses 
devoirs, ne soient presque toujours un frein sut 
fisant pour celui qui serait tenté de s'en affran- 
chir, et ne rappellent sans cesse leurs engàge- 
gemens à ceux qui seraient sur le point de les 
oublier. Mais si quelqu'un ^ par des fautes gra* 
ves, par l'oubli fréquent de ses devoirs, par un 
scandale public, par des leçons immorales où 
irréligieuses i pouvait compromettre à la fois, 
et l'innocence de la jeunesse qui lui est confiée, 
et l'honneur du corps dont il est membre , son 
délit serait déféré devant le conseil de l'Uni- 
versité, qui, suivant la nature de ce délit, lui 
adresserait des avis ou des reproches, le sus- 
pendrait de ses fonctions, ou, en le rayant du 
ableau de l'Université , le rendrait inhabile à 
en remplir, (i). h 

(( Ainsi seront liés, par des rapports immé- 
diats , tous les établissemens d'instruction qui 
s >nt en ce moment isolés et iiialépendiin$ les 



(i) Décret du 17 mars 180Ô; art. //.etsuîy. 
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uns des autres. Ainsi seront réunis dans una 
^ule corporation tous les hommes occupés du 
noble emploi d'instruire et d'élever la jeunesse. 
Des grades, acquis par des examens, seront 
exigés pour mériter les emplois, et ils le seront 
dans un degré qui répondra à celui des fonc- 
tions auxquelles ou voudra parvenir (i). Des 
statuts et des règlemens fixeront les devoirs de 
chaque membre en général , et de chaque fonc- 
tionnaire en particulier (a). » 

(c Un chef, muni d'une autorité suffisante et 
de pouvoirs déterminés, surveillera et diri- 
gera toute la.corporation, y maintiendra la disci- 
pline, et fera exécuter les règlemens avec la 
force et la sévérité qui seules peuvent assurer lès 
avantages et la durée du Corps enseignant (5). 

ff On doit se représenter la formation de ce 
Corps comme le couronnement de tout l'édi- 
'fice de l'instruction publique, reconstruit depuis 
quatre ans sur les bases établies par la loi du 
onze floréal au dix : c'est en même temps la 
garantie la plus forte de sa stabilité. » 

ce Le second article de la loi prescrit aux 



(i) Décret du 17 mars 1808, art. 3i, 

(2) Décret du 17 mars 1808, art '/G, 

(3) Décret du 17 mars 1808^ art. 5o etsuir. 
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universitaires des obligations civiles, tempo- 
' raires et spéciales ; les mots civiles et tempo- 
raires indiquent assez la nature de ces fonc- 
tions, et qu'elles n^ont aucune connexité néces- 
saire avec les fonctions des cultes^ L'université 
de Paris éfait une corporation civile ; elle ad- 
mettait indifféremment dans son sein et ceux 
qui étaient engagés dans les nœuds du mariage , 
et ceux qui étaient revêtus du caractère du sa- 
cerdoce ^ et ceux qui, sans aucun lien, sans au- 
cun engagement, restaient célibataires pour 

vaquer librement à leurs fonctions » 

<c On élèverait à tort des doutes , on répan- 
drait en vain des alarmes sur les obligations 
auxquelles devront être soumis les membres du 
Corps enseignant. Qui pourrait croire qu'on 
voudrait imposer à ces membres d'autres de- 
voirs que ceux qui peuvent assurer tout à la 
fois et la bonté de l'enseignement, et la pureté 
des mœurs, et l'ordre nécessaire dans une 
grande corporation ? L'expérience montre que 
la subordination est la partie la plus faible des 
établissemens actuels d'instruction : si la cul- 
ture des sciences et des lettres demande une 
certaine indépendance, la marche régulière des 
études et des maisons d^éducation ne peut 
subsister avee l'anarchie, et c'eét uniquement 
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pour maintenir les droits de chacun qu'on doit . 
régler les devoirs de chaque place. Telle sera 
la base générale des obligations indiquées par 
Tarticle s de la loi (i). » . 

« En se proposant d'établir, sous le nom 
d'Dniversiti? , un grand Corps, qui, sous plu- 
sieurs rapports, pourra être comparé à l'ancienne 
Université de Paris, le Gouvernement entend 
le constituer sur un plan plus vaste : il veut 
faire marcher également dans tout l'empire 
les diverses parties de l'instruction. Il veut y 
réunir à l'autorité d'une ancienne institution la 
vigueur et le nerf d'un établissement nouveau. 
II la veut, non pas circonscrite, comme autre- 
fois, dans les murs de la capitale, maij| répandue 
sur toute la surface de l'euipire, ayant partout 
des points de contact et de comparaison , sou- 
mise à l'influence générale d'une même admi- 
nistration , maintenue par une surveillance con- 
tinuelle, préservée par les réglemens de la ma- 
nie des innovations et des systèmes , mais aussi 
affranchie de cet esprit de routine qui repousse 
tout ce qui est bon uniquement parce qu'il est 



(i) Décret du 17 mars 1808, art. 39CtsaiT. 



nouveau (i). Revêtu d'une considération en* 
core plus grande que cefle dont il jouissait , ce 
Corps qui verra ouvrir à ses membres une car- 
rière sûre autant Qu'honorable , où les emplois 
ne seront accordés qu'aux talens , et où les 
récompenses seront le prix des services, redou- 
blera sans doute d'efforts et de zèle pour at- 
teindre, pour surpasser la réputation des an- 
ciennes Universités. i> 

ce Vous allez, messieurs , poser vous-mêmes 
les fondemens de cet édifice, dont le gouver- 
nement a déjà rassemblé tous les matériaux. 
D'après le 3* article du projet , c'est dans la 
session de, Van, 1840/ qi^il vous soumettra 

I<'0RQA]SIS4TI()]S OÉNÉRALE DU COViTS BIH^VS^ 
GNANT, QUI, AYANT d'ÊTKE SOUMISE A VOTILB 
SANCTION, AURA DÉJÀ COMMENCÉ A RECEVOIR 
CEIi£E i)E I^'ËXPÉRIENCE. » 



(1) Décret du. 1 7 maf 81808^10:1.^4^. 
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LLLitnnrwinn ii m i nmiinr-~ """ *" 



CÉA^ÏTftE V. 



Dêcfèî âii ly mon 1808. 






« A4 • • • ^ 



NiM« t«tR>in^ 9én fimhni^ tome h kdbstitàcè 

aa&té|illàlé(i#»filêrnëèjdèÀ Tannée 1806. 

si lë'ct^crét ne va pas au-delà de ce qui.était 
réglé, ou promis par la loi de 1806 , ou par les 
lois préexislânlès qù'ielTe n'abrogeait pas , bien 
loin d'être un «été ibtdlirslitùlioitrief et nul , il 
devra être regardé comme la conséquence 
prévue 1 régulière et forcée de la loi même : il 
aura l'autorité de la loi. 

Or , voiei les principaux articles de ce dé- 
cret > ceux du moins qui se rapportent davan- 
tage à la question présente. 



P'U m i6i du iôihài )Sb6'; ^karSt cféaliôA 
id'im Ùàrps énséi^ànt (i). 

mm Cbruèii &màt èhWÙiu (•»)> 

<R L enseignement public • danp t^ot 1 em^ 
[)îrè, est confié éxciusivemeni à l'Université. % 
(krï.i.j 

ucune école « aucun établissement quel- 
conque d instrûctiod , ne peut être formé hors 
* de l'Université , et sans l'autorisation de son 
cheir. » ( art. a.) 

(Q( Nul ne peut ouvrir d'école , ni enseigner 
publiquement , sans être metnbte de l!Univet^ 
site ^ et gradué par l'une ^e ses facultés. JNFéan- 
moins, l'instruction dans les séminaires dépend 
des archevêques et evêques , chacun d^^ns son 
diocèse. Ils en nomment^.et révoquent les; di- 
recteurs et professeurs. Ils sodt seulement té* 

(i) L'Université était créée; il s'asissait se^emept dé 
(^organiser; anssi le décret a pour titre : Décret portant 
organisation TIêTUnweriîSl 

(a^ On sait <|ii6 ce^i^éoj^l ^SJu! 3°V^ ^^Çf °^ T^^ moîiil 
qu'in/provisé. Pins de vingt rédactions forent spciaessir 
renient discutées au G)nseil*d'Etat| dans an espace de 
deux années. 



(ai6) 

nu8 de se conformer aux règlemens poar les 
séminaires, par nous approuvés. » (art. 3^ 

ce Les écoles appartenant à chaque académie 
seront placées duis Tordre suivant : Les facul« 
tés (i), les lycées, les collèges ou écoles secondai* 
res communales , les institutions , les pensions, 
les petites écoles ou écoles primaires (art. 5.) 

ccll ne sera rien imprimé et publié pour an- 
noncer les études, la discipline , les conditions 
des pensions , ni sur les exercices des élèves 
dans les écoles , sans que les divers prospectus 
et programmes aient été soumis aux recteurs 
et au conseil des académies , et sans en avoir 
obtenu liapprobation (art. îo4.) 

« Le grand*maître fera discuter, par le con- 
seil de l'Université , la question relative aux 
degrés d'instruction qui devront être attribues 
à chaque genre d'école , afin que l'enseigne- 
ment soit distribué le plus uniformément pos- 
sible dans toutes les parties de l'empire, et pour 
qu'il s'étjEiblisse une émulation utile aux bonnes 
études. D (art. 106.) 



(1) Les facultés de théologie sont à la tête des cinq 
ordres de facultés qu'établit le décret du 17 mars. ( art. 6 
et suiy. ) 
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CHAPITRE VI. 



t m 



Déerets^eifaiU postérieurs. 



Pi^usiEEURS décréta ont soivi le décret fonda- 
mental du 17 mars : tous l'ont confirmé ; ils 
ont cela de commun , que l'action de la puis* 
sance publique, y est fortement empreinte* 

Tout, marchait. 

Le jour même où avait été signé le décret 
d'organisation^ le grand -mattré et les deux 
autres premiers titulaires de TUnivérsité (i) 
avaient été nommés. 

Us songèrent aussitôt à remplir la tâche hono- 
rable et immense qui leur était imposée. 



(1) Gni/MÏ-mai^e^M. deFontaiie8;cAanc0/Mr) M.de 
ViUaret, évèque de Casal^ trésurier, Mt Delambre j Fan 
des iecréUdrei perpétuels de. llnstitât. 
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Le premier soin qui occupa le cligne chef du 
Corps enseignant, fut de chercher à connaître 
ce Corps, il voulue fixer son point de départi et 
savoir quels hommes , quelles institutions il 
«urait à gouvQtiier.. : 

Outre le conseil d^une sage politique, c'était 
Fintentior^iÇjRi;^%ç^^qt.ç(jç(,,i^ ^ugouver- 
nement. 

On en trouve la preuve dans les premièrea 
instructions, où Bonaparte se complaisait à dé- 
velopper tout ce qu'on pouvait attendre de 

J'^Jni veraité po||r ]}hQX^\xf:A^ h Ç)çmlw , pour 
Iç repos ç^ Iq ly^fl^ejar, 4e J'iijYçmir. 

Il voulait qu'on fixât, \é plus tôt ou^l serait 
possible , le slort de tous les établissemens qui 
existaient alors, et de tous les individus qui se 

livraient a \'.ç/)sç^i^nçjn^gV. f toflWsn^ 4apc , 
r cfisaitj-i] d^s,, sa^ i^o^,. gue, t^g^ [e^ p;p- 

(c agens de l'instruction, jpij^çfj.^eçyijs^^ç.feicc 




f< tenlion de taire partie de iUniversite , et de 

"«r icYJTitraClër~lês ~ôt)lîgàirôns imposées a ses 

'« ihémbres; Il faut dresser, à cbt éflet^ des 
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<i vipçs, b ji^i^^ipAdep^JHi^ivi^ijs, ptfi%(Ji); » 

L'importance de pareiU rensçignepens était 
grai|de99ï^? tpj^ k/f rapporf^.. Çpt hoj^jpie , a 
qui il a ^é donpé de ^^as^^^r Mn mojfn^nt sur 
le trône des epp^ijsi iijlp ^JMJt I^l?i3, ?R a ou 
(quelquefois les nobles ip3Uacts et les fplig^euses 
inspirations. II septit rayantage de |âire con- 
courir ^1 4?s le principe ^ à la riouyelfe organisa- 
tion de rinstraptipn pojailique^ sous une spule e}; 
suprême directiofi • t^ous |es grands jTonc^on- 
naires de l'ordre civil et de. Tordre ecclé'sias- 
ligue. Dès le a4 t^ar^» ^\ P^4^,^!?? spa;ptapétnen|: 
au Gjraod-maître de puiser à toutes les sources 
où il pourrait trouver la vérité , et / tout ea 
consultant les préfets ^ d'înterrqger aussi la 
coqscieniçe et le zèle des évêques. 

ce II y aurait c^ans les élat§ remis par lés indi* 
« vidus aux préfets une colonne po.ur les notes 
a des préfets. On demanderait aussi des notes 

(t, aux ^i?^2f^f«*Ç?'^^^^^" ^^^'^^^^^^^H^P^™^'^^* 
(c tioQS dt) grand-ipaîtref D'i(;i au i^^sep^embre^ 

« les étatsdont il à été question, avec tes noies^tes 

(C préfets et d^sévéqueà^ lui seront ^ârvën.uçs.D 

^ly Od voit ici le motif, rt preaqtte le tttkle^ V^at%, ^^ 
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Après avoir pris et recommandé ces sages 
précautions I voici comment il concevait Pédi- 
fice qu'il venait d'élever sur les bases de la loi 
de 1806, et comment, pour nous servir d'étui 
beau mot de Tacite , TUniversîté de France 
était montrée à ses destinées (i). 

«( S. M. a organisé l'Université en un corps, 
parce qu^un corps ne meurt jamais , et parce 
qu'il y a transmisssion d'organisation et d'esprit. 
Dans la situation présente des choses , un par«- 
ticulier, homme de talent et de bonnes mœurs, 
établit* il une école, cette école a la vogue et 
la mérite. Mais survient-il quelque malheur à ce 
particulier , Pinstruclion se trouve arrêtée sur- 
le-champi et au moment même où tout chan- 
gement est funeste pour les jeunes gens. Il n'est 
pas même besoin de supposer un cas fortuit. Si 
rien n'interrompt la carrière de ce particulier, 
elle aura son terme , et, à sa mort , ou l'entre* 
prise se détruira , ou elle passera dans d'autres 
mains et dans un autre système. Ainsi, en sup« 
posant les choses dans le meilleur état podsible^ 
ce serait toujours une inconséquence funeste 
de laisser, pour ainsi dire, à fonds perdus, l^un 



(1) Mon8tratuiffaei8rê6paêianuê.{yieà*kgticohi.) 
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des p]as précieux intérêts de l'Etat. L^nirersité 
a l'entreprise de toutes les institutions publiques 
et doit tendre à ce qu'il y ait le moins d'entre- 
prises particulières possible. » 

« Des Directeurs^ des Professeuni de lycées 
sont des magistrats importans. Us marchent le 
front levé avec les parens dont ils sont les égaux; 
ib n'ont point devant eux une contenance de 
salariés ; ils n'assu jétissent point leurs princi- 
pes aux caprices et à la mode; ils ne sont point 
obligés à de puériles et fâcheutes condescen- 
dances; ils peuvent faire tout le bien qu'ils sont 
appelés à produire. » 

« Enfin 9 S. M. a voulu réaliser dans un état 
de quarante millions d'individus» ce qu'avaient 
fait Sparte et Athènes» ce que les ordres reli- 
gieux avaient tenté de nos jours et n'avaient fait 
qu'imparfaitement , parce qu'ils n'étaient pas 
un. » 

a S. M. veut un corps dont la doctrine soit 
à Tabri des petites jièvres de la mode y qui mar^ 
che toujours , quand le gouvernement som-- 
meille^ dont ^administration et les statuts de- 
viennent tellement nationaux , qu^on ne puisse 
Jamais se déterminer légèrement à y porter la 
main. » 
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trouyçr dansçe qorj>8 ipênje^ ^iqe jg^^f^nUe çon- 

*»^c fSP tM^^ie? Berfl'Çif»»^?* et Bg^^çr^ives de 
Tordre social, dans un sensoudfip,9 ^^ (lutre. » 

Corps étant les preaiiecs d'^frffftfluiff; àf la caisse 
de la morale et.de> j^rincipes ^ l'f laj^ » donne- 
Funtles premier^ l'é^eil^.etser^iliil toujours prêts 
à résister aux, théories dangereuses ^es esprits 
'qui chercl^ént à se pingu^riser ^ jèt ^ui,. de pé- 
riode en période , reoouvellent ces saines dis- 
tussions qui chez loas les' peuples ont si fré- 
quemment tourmenté l^opinion publique. » 

Du reste, Bonaparte savait très t bien que 
Torganisation du corp^ enseignante telle qu'il 
la faisait par le décret du ^7 mars, avait 
dans ses dëtailâ quelque chose d^ provisoire ;. 
mûelle devait recevoir la satictipff de V expé- 
rience^ comme il l'avait fail annoncer en i8o6: 



que cette institution était susceptible d'accrois- 
semens et de modifications ; et il terminait sa 
note en disant . ce qa^il était dans l'intention 
de s'en occuper ^ quand il çerrait cet établisse' 
ment formé , et^en étuatim de. comprendre et 
d exécuter ses vues^ y$ 
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térét fspéiilàl aux écofëssèbôtidairés cle ds^eibrê^ 
qae lè'à dé^àMhêhs; lek Viltéè ; Vèi évê^Oes ou 

EU Aéifiè \k&pà ; cSV^g 6ti ff^Wt qSê 
mïè èspêiiè B'<<a)tètt p>%riitbiteii â^kit èri* 

Fràtice dd^ dà^ àAzmmémi'c^vM 

là révoTatitih , !éS jetfngi é^Aà' i}al àà^i^àiëVit ^ 
rëtâi eccI^iâélitiUe VëikHiehi U\ii pUAik^é 

gistràtdfê ; k VkttHèe, i tdtitës Ib ^taf&iiéiob» 
ciVil<*(i),^ txrtfiitië titr éèrftaîf rtfWh<age tîiblrféï 
déetKfëeSTÀdMidh ëdfriiiiàrie;4iH'{^ép2/ràfrtpbbt^ 
nn ftge plud di^àrrcé, d'utiles et tôùchtoà sbinrè- 
irirs , qui metfàit ati fotid de^ ctiéUrâ dlèsf gë/iiië3 



(r) C'èat ce que âÎBffit le clergé mémey en' 1 789 , dlBUKi 
cé$ cahiél^s où il demandait qa'aitt^ane maison d'édncct^ 
tion ne pût être établie que conformément aux. lois du 
royaume^ et dans la juste dépendance prescrite par ces 
fois*, n exposait là nécessité de trayàîlter'séfieusêmrat à 

fmii (fUèl^UÊ(B ahriéèh ; il Voulait »3ii^xifë uivti lés instU 
tiitears publics à nn plati Uniforme' afipfotlté'.par le^ 

Etats -Généraux : et plein de cbnfiajftce 44>^ ^^ *^^r 
ces d'une pareille réforme, il ajoutait : Ce sonê les col*^ 
têgês qui préparent aês citoyens de toutes les closes à 
VEtat y des militaîteà àii± drUiéeé , dèè juges aiix Irihu^ 
fiaux, des ministres au sanctuaire. 
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prédenjc ^è^ r^p^li^chëdi^nt et doublon éhlrë 

« 

les div'éH membres dU corps social - on né per- 
dait |ias Vêip'oit àé iFéïïrii^ comme âùtreFois, 
dans les ^râtfdÀ étàbllssëfaiéds, confies la plu- 
part à deHbMA eCôiééiasVIqueé , ééH élevés dés- 
tinés ^ii tiMUHéb AH Mè\k ; éi lé granH-niàitre 
poûVftit f ^MM&èi éh lédr fâfvèur des fonda- 
tions de bourses et dedii*{>ours^è , ou toutes au- 
tres fàrid^tiUH». 

Nous avbtî's Vti Iqùe left f3éu1tëà de théologie 
étaient à la tête des diverses facultés créées ou 
maintenues par le décirët dd ïj niàri. Lé décret 
du 95 février i8t6 i^àdreb^i i^brtûut à ces pre- 
mières et priitcit^àl^ écdlé's, dôtf iî ^âdiy^ih'à lien- 
ce fât grandêf ëî ^Ihflairey a^râ'qdë eômpnsées 
des plus célèbres )p^o^Sèèir3,Mèt^{^^^itaiits 
des traditions atitiqtie» et des puié^ deyctrinés, 
inébranlables remparts de Téglise et^d«i^ tréite ^ 
elles soutenaient, contre les attaques du faox 
aèle oade F«spint Bovateur> ces beUe's max^ 
mes gfillieaneés i{W depuiff ({ùaiorisii sièelt^% 
ofttprés«ryéte tôyHùmé (Têa-thréliéh de déHt 
écueils également funestes^ la liberté dégénerc^c 
en révolte, m }MiéisBsmcep6ii^é Jis^d'à \h 
sërviltidé». 

C?è décret envoyé aux cours^.àux tribunaux, 
aux autorités administratives, à tous les arche- 
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véqaes et ëvéques, aa grand - maître et adx 
académies de TUniversité « aax directeurs des 
séminaires et autres écoles de théologie , éten- 
dait à tout Tempire le bienfait de l'édît de 
Louis XIV qui avait prescrit, pour Tancienne 
France , renseignement uniforme et général de 
la doctrine contenue dans. a célèbre déclaration 
du clergé de Pannée i68a. , 

Déjà, le décret du 17 mars, conforme sur 
ce point à la loi de i8o4 (1)9 enjoignait.(art. 58). 
à tous les professeurs de théologie de se confor* 
mer aux dispositions de cet édit de 1682, qui, 
comme on Ta souvent démontré, n^a jamais 
cessé d'avoir force de loi en France (2). 

Aux teftbes de l'édit , non-seulement la doc* 
trine éniinemment politique et religieuse, qui 
a maintenu le clergé français au-dessus de tous 



(1) On y enseignera {^dans les êéminaires métropoli' 
tains, qui aTaient alors en partie les attributions des> 
facultés de théologie) là morale^ le dogme , l'histoire 
ecclésiastique^ et les maximes de ^ Eglise gaUkxme^, 
art a. 

(2) Un savant oratorien, M. Tabaraud, rient «Ten 
donner de nouveau la preuve à là fin de son ouvrage , in- 
titulé : Droit de la puissaice temporelle sur le mariage, 
pag. i58 et suiv. (Paris , A. Eorok.) 
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les antres dhrgés ; doit être ei^scignée dans les 
écoles ^é théologie^, iDais , ûominë elle n'inté^ 
resse pas ^oms^ TEtaf qùé l'Eglise, il doit y; 
avoir a dans: ibus* lès'colléges et maisons de 
«casaque lil^iVéFsité un pitoféssëar, séculier 
<( ou réguhervqiii' eriteîgne tons lés'ans cette 
a même doctrine. Les archevêques et é vèqiies 
<c emploieront leur autorité pour la faire ensei- 
a gn^ridanl; Vét^due derlews diocèses. » ' 

Enfin le décret du i5 novembre 1811 a con- 
sacré' dé plus en plus fé droit de la puissance 
sonv^^ràkie isiurtbute espèce et tout degré d'ins- • 
truclion et d'éducation publique. : 

Nous ne citerons que les derniers articles qui 
contenaient le genne d'impprtantes améliora- 
tions, dont ^nelques- unes ont été heureuse* 
ment effectuées. 

<c Le Conseil de l'Université présentera un 
projetde décretdans lequel il indiquera les pro- 
fessions auxquelles il conviendra d'imposer l'o- 
bligation de prendre des grades dans les diverses 
facultés (art. 187). 

(c Le Conseil de l'Université présentera un 
projet de décret pour régulariser l'instruction 
et la réception des officiers de santé. (arU iSH). 

oc Le Grand * maître de l'Université rendra 

j6 
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corqpto, dUn^le plus bref délai, delà situation 
actuelle, des facultés de droit situées dans les 
diverses villes de J'fnapire, des progrès qa-eiles 
opt fait depuis Jejir réiiqion à l'UiÙTersité; il 
prçposera les niojjeus de mettre leam reyenus 
prppres .en équilibrç ayec lei|r»,4épeiisea. • • • . 
(arl. 189). 

« JLe gcaqdrpMÎtre rendra compte également 
des m e^^ures prises pour Texécution des-arljcles 
107 et 108 des statuts, de l'Université j du 17 
mars 1808, en ce. -qui concerne l'instriictioa 
primaire, et dçfl^^ré«^lj4j;p,.pblennf.,(«MrW;»9o)» » 
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. CHAPITRE Vni. 
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Comment le clergé apait accueilli rétablisse- 
ment de, r Université, mime impériale. ' 






. 1 . • < 



AvAîri> clë passer aux ordônnàtides par les- 
quelles te Rôî , rendu %! la' France ' eï ' alù Irôrie ' 
de ses anoélres^ a plusieurs fois déclaré ses' 
intentions bienveillantes à l'éjgàrd dé PtJhiver- 
site, ilcst bon de rabritrcft, pour 'là secondé/ 
fois'; et'sous uù point dé vue gënérâV, de quel 
œil le Clergé avait d'abdi^d 'envisagé ce nouveau 
corpâ enseignant. 

Nous avons dit' que > dès l'année même du 



décifet d^ôif'^anisalion, et conformément au2; 
ordirds dé Bohaparte, le Grand- maître, heu- 
réàx de^ pouvoir éclairer ainsi ses premiers pas 
ef sati^Mrb sa propre ihclinatiôn , avait consulté 
tout à la fois et les préfets et les évêques. 
Ifa circulaire adressée aux é venues, le lo mai 
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iSdS , par le Chancelier de rUniversilé , ëlalt 
conçue en ces termes: 

(( Monseigneur , S. M. , en confiant à un 
évêque la place de Chancelier de l'Université, 
a sans doute eil principalement' en vue la fidèle 
e;cécution de Particledu décret qui donne pour 
première base à l'enseignement publie les pré- 
ceptes de la religion catholique , et qui. prescrit 
aux membres de l'Université l'obéissance aax 
statuts qui tendent à former pour l'Etat des ci* 
ioyens attachés à leur religion , à leur prince , 
à leur famille, d 

ce L'espoir de contribuer à un si grand bien mé 
rend particulièrement prédeuse la place dont ■. 
S. M. vient de m^honorer y d'autant que j'ose > 
me flatter que les évêqqes des diverses parties 
de l'empire voudront bien m'aider à la remplir 
de la manière la plus utile, en me mettant à. 
même de donner des renseignemens exacts à : 
M. le grand^maitre et au conseil de i'Univer*^ 
site sur le mérite des sujetsqui sont civirgés des 
diverses parties de l'instruction publique. » 

<c Dans ces vues , je vous invite. Monsei- 
giiéur, à me faire connaître les tiomsdes chefs , 
dés maisons d'éducatroh, ainsi que ceux des. ^ 
professeurs^ qui par leurs talens et leur bonne . 
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conduite , se sont acquis Festime de lèars^ c6n>- 
citoyens, et que vous jugez dignes de la con«- 
fiance du gouvernement, par Ifeur attacËen^ent 
à la dynastie régnante , et par la pureté de leurs^ 
principes. i> 

« Je désirerais aussi que vous voulussiez bien 
me marquer quelle opinion on a de la capacité des 
professeurs dans lés belles Uttreset les sciences 
qu'ils sont chargés d'enseigner, et surtout si les 
chefs des Lycées y. ainsi que ceux des écoles 
secondaires , mettent quelque zèle à graver dans 
le cœur des jeunes élèves les principes de la re- 
ligion > et les vertoa morales dont ces principes 
sont le fondement. » 

ce II doit vous être facile de vous procurer 
desrenseignemenscertainssurces divers points, 
en vous faisant rendre compte du résultat de 
l'éducation morale dans les divers établissemena 
de votre diocèse. Ce sont en général les parens 
qui , à cet égard, sont les meilleurs juges : car 
une maison d'éducation ne laisse rien à désirer 
sous cet aspect, lorsque les jeunes gensj^ au lieu 
de causer de cruelles inqdiétudes à leur famillo. 
dès leur -entrée dans le monde ) reçoivent au 
contraire avec docîtitéles conseils si nécessaires 
à cet âge. Vous avez souvent l.'ëccasibn de re* 
marquer. Monseigneur, que le défaut de subor- 
diixation de la part de la jeutaesse est aujourd'hu 
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un des plus^^randsinau^ qui i|P igent .la socâétÀ 
Je m'estipnerais trop .heureux , si ]ç pouvais 
côntril^uer.à faire renaître une vertu dont la 
pratique peut seule assurer le bonheur des fa- 
milles , et qui , dans nos législations modernes, 
ne trouve de motifs puissans que dans la religion 
dont nous sommes les principaux ministres. i> 

« L'exactitude et l'orthodoxie dans la doc- 
triîfie , l'attachement aux maximes au clergé de 
Filance dans les (acuités de théologie , Uns- 
traction religieuse et morale dans les lycées , 
les collèges et les pensions, sont sans doute les 
objets que doit avoir principalement eii vue 
l'évéque que S. M. a daigné appeler à l'une des 
principales places de l'Université'; maïs ilne 
8£(Drait compter sur le succès de ses bonnes in- 

fa • » 

tentions qu'autant qu'il sera aidé par les lumières 

■ • 

'^et les conseils de ses confrères dans l'épiscopat. » 

Ainsi prévenus par ces généreuses etfraqcbes 
ouvertures, lesévêques^ qui^jusqqe-là, osaient 
à peine user du droit imprescriptible de visite et 
d'inspection qu'ils ont, par la natuiçe ^^s choses^ 
dans tout établissement d'instruction publique, 
sous le rapport de la religion et des mœurs , 
sentirent ranimer lexiri courage et leur zèle. La 
confiance répondit à la confiance: et de toutes 
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parts, les évè^ties, comthe lés prièfeCs, se 
montrèrent disposés à seconder les efforts de 
rUniversité. 

En général , ils gémissaient sdr la déplorable 
Ëicilité avec laquelle se multipliaient les entre- 
prises particulières d'éducation : ils opprimèrent 
leur cotitèDtement de voir enfin s'établir une 
puisisante autorité , qui aurait l'obligation et le 
droit de réprimer, et, ce qui vaut mieux en- 
core, de prévenir un si grand mal. 

Ils se réjouirent au nom et dans l'intérêt de 
la jeunesse , portion nombreuse et chère de 
leur troupeau, de ce qu'ils pourraient lui donner 
avec plus de fruit des preuves de leur sollicitude 
pastorale ; mais ils concevaient que leufs soins 
religieux auraient d'autant plus de succès , que 
les autorités civiles concourraient avec eux à 
envirônuef l'Université de tontes les lumières 
et de toute la considération dont elle avait be- 
soin. 

Nous nous bornerons a quelque^ citations , 
fidèlement extraites des réponses de MIM. les 
évéques à la circulaire du chancelier. 

<c L^éducation est aujourd'hui le partage du 
premier venu , et on a la douleur de là voir 
exercée par des gens qui n'ont ni savoir ni 
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principes. On instruit très- mal , il n'y a pat 
de su bordination ^ on instruit très-peu et msA 
sur la religion.... Paime à croire , et j'ai confian* 
ce que toutes choses rentreront dans Tordre, d 

<c II serait à désirer, écrivait un autre prélat^ 
que qui que ce soit ne fût admis à quelque pla- 
ce dans rUniversité> et ses diverses dépendan- 
ces, qu'au préalable il n'^t présenté des lettres 
testimoniales de son évêque et des autorités ,. 
en telle sorte qu'il pût nous donner, ainsi qu'à 
Son £xc. le grand * maître, une connais- 
sance assurée qu'il est digne de remplir avec 
honneur la place qu'on lui confie. » 

ce II serait aussi fort à désirer que qui que ce 
fut ne pût s'ingérer à former des établissemens^ 
des pensionnats particuliers, sans être autorisé, 
et sans être nanti desdiles lettres testimoniales.^^ 

(c On pense communément qu'il sei:ait à pro- 
p09 , et que les bonnes moeurs exigent, que les 
premiers pasteurs des diocèses, les curés « sous 
leur autorisation, et les desservans,souS;Kmême 
autorisation , surveillassent l'enseignement reli* 
gieux et les mœurs des instituteurs, la tenue 
des écoles et la conduite des jeunes gens. » 

Dans un autre diocèse , celui de Valence , le 
concours des deux autorités, ecclésiastique et. 
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civile, était déjà établi, et tout en allait mieax. 
(( £n général y disait Tévéque , on enseigne assez 
régulièrement les principes religieux dans les 
écoles primaires j et si quelques maîtres se 
montrent négligens sur cet article , ou mal édi- 
fians dans leur conduite , on me les signale , et 
de concert avec M. le préfet , je les rappelle à 
l'ordre. » 

<c Je vais prendre des mesures ponr être as- 
suré , chaque année , de Pétat des écoles pri« 
maires catholiques sous le rapport de la religion. 
Je dis catholiques , parce qu'il existe dans mon 
diocèse , plus de 3o,ooo protestans , et que ma 
surveillance ne peut les atteindre (i,). y> 

(c Puisque vous m'y autorisez , répondait l'é- 
vêque d'une des principales villes du nord ^ 
j'aurai l'honneur de vous écrire de recbefsur 
l'éducation y et de vous communiquer successi- 
vement toutes les notes que je croirai pouvoir 
.servir vos vues d'utilité publique, religieuse et 
morale. Je vous réitère tous mes vœux pour 
vous-même et pour le corps entier de l'Univer- 
sité. » 



(i) Noas reviendrons plus tard sur cette obsenration 
importante^ qu'on sait être applicable à plus d'un 
^ooëvt. 



^' 
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Un urchevéque s'exprimait ainsi: ce 'Des ins- 
tituteurs et des institutrices s'inj^rent dans cet 
état , sans autre autorisation que celle de leur 
cupidité. Enseigne qiu veut et comme il veut, 
le plus souvent sans surveillance et sans soin^ 
pour la religion- *» 

<c Comme il est important de donner aux 
évêques et aux cuirés la surveillance sur' ces 
inaîtres et maîtresses, d?exiger qu'ils aient obte- 
nu leur approbiaiion , que des réglentens leur 
soient prescrits, et surtout quV)n n^en tdlère 
point de scandaleux ! qu'espérer delà jeunesse, 
si elle est livrée a des madtres impies «t cor- 
rompus l j> 

a P^oild la règle sagement établie. Nul dé- 
sormais ne pourra enseigner publiquement 
sans la permission du grand-mâiitre de VUni^ 
i^ersité ou celle des chefs de V académie. Mais , 
ces chefs , si les évêques ne ^ont pas consultés 
par eux, et ceux-ci instruits par leurs curés , de 
bons choix seront impossibles à faire. Ce serait 
vouloir s'exposer volontairement à n'en faire 
que de mauvais , si on ne s'en rapportait qu'aux 
maires des paroisses. Un très-grand nombre , 
parmi ceux-ci, est aussi irréligieux qu'immo-^ 
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y ' ' ' 
rai (i) , cl beaucoup trop sont jpdifféi;ens;sur 

l'article de laréfLé^on. Sans dout^ qqe le .grau^- 

maitre de ITJnivénité et son copseil remédie^ 

ront à d'aussi srands abus, d 

! I j*^ • • • • 

Un autre archevêque^ écrivant directemeut 
au grand-maître , à la fin de cette même année 
1808 , lui disait : $c Yovis avez manifesté le désir 
de voir sortir des lycées , de dignes ministres 
de la religion : puisse le ciel seconder des vues 
aussi consolantes pour les vrais amis de ' la 
ver lu et de la morale ! » Ce prélat pouvait &ire 
réloge du lycée établi dans sa ville métro- 
politaine (2) , et il le faisait avec toute la joie 
d'un ami de l'enfance ; mais il ajoutait : « Dans 
nos maîtres d'écoles , le mal est très-grand, Vou3 
seul pouvez Rare cesser ou diminuer cette sour- 
ce de désordres. » 

(1) Ceci a été écrit en 1808. Aujourd'hui nous dcTons 
penser qu'à Faspect de l'abîme oti l'ordre social a. failli 
s'engloutir , tout fonctionnaire public , tout përe dé fa- 
mille, tout bon citoyen , tout homme raisonnable^ a senti 
l'urgente nécessité des bonnes mœurs et d'une religion 
éclairée. 

(2) Besançon, Ce collège royal'^ sous la direction de 
M. l'abbé d'Aubonne/cbeyalier des deux ordres royaux 
de Saint- Louis et dé là Légion-d'Honneur ^ continue 
de tenir une place honorable parmi les établissemens de 
l'UniTersité. 
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Ce n'était point uniqaemenlj soas le rapport 
de Penseigtiement ph>faDe élue Féducation en 
général y que TUniversité apparaissait à tous Içs 
hommes sages comme une institution bienfai- 
sante. Nous avons vu que son chancelier , évé- 
que lui-même , et écrivant h tous les évéques 
français , plaçait au nombre des garanties qu'il 
désirait trouver dans les professeurs de théolo- 
gie , Rattachement aux maximes du clergé de 
France. Il avait été compris ; et Tévêque d'un 
diocèse du midi, où il importerait tant de ré- 
pandre ces salutaires maximes , lui fisiisait cette 
réponse : « Pendant une visite dans mondiocèse,. 
i( fai vu avec la plus grande satisfaction tous les 
« protestans qui avaient reçu quelqu'éducation^ 
(( désirer la réunion avec les catholiques. Je ne 
(( crois pas cette bonne œuvre aussi difficile 
m qu'on le pense communément... Les préten- 
a tions ultramontaines ^ et non pas les vÉRi* 
c( y ABVES prérogatipes du pape ^ m* ont paru le 
(C principal obstacle à la réunion. C^est la 
tf grande objection des protestans. y> 

Telles étaient les vues de l'Université nais- 
santé: telles elles furent toujours. Telles étaient 

aussi les dispositions du clergé qui depuis •. 

mais alors 
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CHAPITRE IX. 

.1 



Ordonnances Roy aies. \ 



Bonaparte avait passé. 

Il laissait de furiestesi exemples de Tabus du 
pouvoir; mais, noDs n'hésitons point aie dire^ 
il laissait aussi de beaux monumens de législa- 
tion, qui,sous des rois vraiment pères du peuple, 
devaient puissamment contribuer à guérir les 
maux causés par sou ambitio^ délirante à la 
jeunesse qu'elle décimait, à la liberté qu'èllq 
étouffait , à la morale qu'elle désolait. 

L'unité, principe dévie et dé force, faisait le 
fond de nos institufions; et à la place du des- 
pote , au milieu dès sanglans débtis sur lesquels 
venait d'expirer son effroyable dominatibh, la 
France revenait avec transport, sa! liait avec 

ivresse de l'espétancej^rae/gwijPra/ipaw '■ 
de plus , qui' lui apportaient la paix si long-'' 
temps souhaitée. 



( a4a y 

Louis XVIII allait rentrer dans sa capitale , 
les premiers Corps de l'État s'empressaient à 
devancer par leurs hommages^ les Réclamations 
de tout un peu(>te. Parniices Corps, FCIniver- 
sité tenait son rang, digne assurément de pren- 
dre sa part dé la joie' ptibliqne^ nôif qiifelle fut 
capable d'insulter lâchement au pouvoir qui 
n'était plus, mais parée qu^elle retrouvait dans 
les légitimes successeurs de Gharlemagne , de 
François r% de Henri IV, et .de Louis XIVj 
des garanties pour oUe - mênie et popr la patrie. 
'E!llë aussi, .elle' reçut, le 21 ]|iai i8i4^ de.la . 
bouche Voyiâle les paroles d'adoption. <f Je suis 
<c vivement tpuctié des sentimens que m'ex- 
a 'primc'l^Ùniyersiié. Je sais 1^ bien qu'elle a . 
<c fait, et' celui qu'elle pei^t ., faire j peu de 
a lumières con<(fuisent à l'erreur, beaucoup ;dç 
« lumières conduisent à la. vérité : quel'Cni- 
« versité coniinqedonc k les r^épandre. avçp le 
ce mênve zéIe.:Qi;i'elle veille aussi sur leamœiirs. ;; 
« Inespéré que' ma famille et moi nous eD.,dpn- 
oc uerbns togjours l'exemple. If . 

Le 23 juiu, upe ordonnance confiroia l'or« . 
gî^nisation de l'Université, et maintint les règle* 
mens actuellement en vigueur. Elle y. son mit 
les instituteurs y les maitres de pension et tous 
autres» 
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. L'article i/' de l'ordonnance semblait pro- 
mettre une révision:: prochaine de toute cette 
organisation , résultat de lois et de décrets muU 
tipliés, qu'il était à propùis -de refondre, et de 
coordonnera soit entr'eux^ soit avec le nouvel 
ordre de choses; et l'Université, loin de redou- 
ter des modificaiions^i avait été' la première à 
les provoquer dans une ftote qui lui avait été 
demandée dès ie^ 29 avril j de là part de son 

Huit mois s'écoolètit j e^ l'bti'Vdit paraître eu 
effet upe seconde tordQiinanteVi^^^t ilfantie 

dire^ ce n'étaient fxi&'de^sitfiple^ fngdijiôatîàns 

• • • ' 

— — — ■— — ^— — i— ^— — i I ■ ■ — ^— ■■ I mmmmmmmm 

(ij LeUre de M/B.*. • à Mi^de Foat^nes: « So'ii A. B. 
MpiNsiECJHxa'a chargé depséparer «n rapport sur la sîtcra- 
tiôn Intérieare de. la Fraioçe,* qui; puisse éuti remis tfa 
Koî à son arriyée dans la capitale,.. L'enseignement pu- 
blic se placera' toujours au premier rang, et 11 n'^jst pfui 
dotatenx que cet objet tcé'dôive fixer* particulièrement 
l'attention de S. M. Je >ootf {j^d'àTbîr'la bonté' de me 
faire pasaer * nne lAHe très*-* sonittiaîrè'îili^ l^étàt de l'eiisei-' 
gnemenl p^iblieen Rrance à l'époque dé ' tj^\ 

— Sur les modifications avantageases 09 j^eâfet qne 
les méthodes dHnstrnctioii ont subies dans le cours de -|a' 
réyolution. 

^ Si^UétsMi actuel de PbJtrnction en France. 

■ # 

— Sur les perfectionnemens qu'il pourra receroir' à 
rareair.^). 
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qu^elle faisait au système de la loi île 180G : 
elle donnait à tout une forme nouvelle, et une 
formequiauraitiinipardétruirelefond. Le mot 
àiUniversitê restait , mais dénaturé , mais dé- 
gradé du sens qu'une Iqi fondamentale lui avait 
affecté; et^ avec le mot, allait disparaître la ' 
chose elle-môme. Au lieu d'une forte' et fé- 
conde unité , on n'ayait conservé qu'une cen- 
tralisation impuissante :. les dix: -sept uni^^ersi- 
tés ne formaient qu'un faisceau mal uni, dont 
les liens auraient été ^ de jour en jour, plus 
faibles : en un mot, le corps enseignant, voulu 
e( créé par la loi , était comme détruit par l'or- 
donnance... . - --- — " ^ 

Au rçste , il est jremarc|uable que l'ordon*^ 
nance même rendait homn^age au principe qui 
doit dominer essetitiètlément toute cette ma- 

. • . ■ * ■ 

tière. Lit nouvelle ot*ganisation , aussi bien que 
célf e du 1 7 mars , éta^t destiniée à faijre acquérir 
au gouyei^nemcr^t, V^xpérUnce et lés lunuèreê 
dont il -flurqit \bf^qin.pour se mettre en' état de 
proposer aux. deux Chambres ieH loiè qui de^ 
paient fonder le système de Vitiètruclioh ,pu^ 
blique; ' ' ■'-"'"■'' ■ ' 

Mais les conjonctures réclamaient d'autre» 
soins. 

Celle ordonnance était datée du 17 fé- ' 
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Trier i8i5 , aa château des Tuileries , et déjà 

grondaient, sur les rivages de la Méditerranée, 
les bruits sinistres , précurseurs de Torage. 
Trente-deux jours après, se consommait , dans 
le même palais, la plus épouvantable catas-- 
trophe des temps itiodernes. 

Les jours mauvais furent abrégés. La France 
recouvra son Roi , et quant à PUniversité , il 
était arrivé naturellement, que celui qui l'avait 
créée « l'avait rétablie sur ses premières bases. 

Le t5 août de cette même année, le Roi 
voulant surseoir à touie innovation importante 
dans le régime de f instruction'^ jusqu'au mo^ 
ment où des circonstances pl ^h eureuses per^ 
mettraient d^ établir ^ par une Jm, les bases dHun 
syst ème r/f^i?if (/^maintint dé nouveau l'orga- 
nisation de l'Université et d^ ses Académies ; 
nne Commission de Pinstructiàn publique fut 
investie de tous les pouvoirs attribués au grand* 
mattre , au chancelier , au trésorïer et ad con^- 
seil de l'Université. . • ' 

Ainsi se trouvent confibnés de nouveau^ 
par la volonté royale ; le décret du 17 mars 
1808, et les décrets postérieurs. L'action dé la 
puissance publique sur l'instruction et l'éd^ocà- 
tion de la jeunesse, reste enû^e et sains al- 
têfalioo. ■ : ■ X-- - 1- 

17 
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CÔA PITRE X. 



f%f 



Cette'àQlton fié la puissance publique n* était 

pa$ une innovation. 



NotTB âVom inoniré l^ëlat actuel (les choses, 
ei les WdbntMipeS confirmalives des décreltf , 
et les décrets frwiés sur des lois. 

Une loi existe. 

* Qu'elle soit fuici^rmeoii qu'elle aoit moderne; 
qu'ellç doive sqn exist^ceà un nouvew dévc* 
loppemeat des idées, à de nouveaux li^soms 
des spciétéaliMmiûnçs , ou qu'elle ail sa racine 
dans les plus chers intérêts dcf peu|)lrs , dans 
]epr3 besoins de tou{i. Jes lieiuet de tOMsIes 
içm^s j aqx ye^x de la raison i l'autionté de la 
Ipi.esjt ég(^le^ la loi. commande , elle doit être 
obéie. 

Ainsi 9 la loi^^ \q mai i$io6 n'aurait pas 
eu d'antécédensf^ le principe qu'elle pose serait 
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houvexiu dans ses tuolin^ , nouveau dans son ap- 
plication ; il serait toujours vrai de dire que cette 
loi doit être respectée , suivie , dans son prin- 

« 

cipe même et dans sesconséqueticeSy tant qu'une 
loi postérieure ne l'aura pas abrogée. C'est là 
l'esseiicedi:! gouvernement cbnBtitptionnel;c't*sk 
le premier et le dernier fondement de ta monar* 
chie française ^ qui fut toujours une monarchie 
tempérée pat les lois. 

Mais nous savons trop combien il est avan^ 
tageux qu'une bonne loi soit en outre une lot 
ancienne ; et dans ta vérité , il n'y a rien de si 
ancien que cb qui est raisonnable/ 

r^oQS âvofis donc été surpris de voir un res- 

» •■ . • • • , . ■ . 

pectable magistrat , en même ternps qu'il re- 
connaissait toute la puissance de l'éducatioti 
pobliàue ^appliquera la France celte proposi- 
tion, qui serait d'ailleurs, et en elle-même, d'une 
incontestable évidence : Le gouvernement qui 
succède à un0 révdkàîion , doii ^emparer dé 
Véducationiê):\\nià s^agit pas , pout<f lé gdiiver- 
hument de nos rots , de efeniparerée t^éduoà^ 
Hôn': il ne s^agit que de h oonser¥«r. 



» - ' -•- '■••- - '- • '-^ 



(i) Ttiéorîe des réçolsUioM, par M. le. comte Ffirrand > 
pair de France / ate. 



I. 
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CHAPITRE XL 



Lois et décrets, de 1791 à 180& 



Convenons d'abord , que ce n'est pas le des* 
}iotisme de Bonaparte qui aurait introduit une 
pareille innovation : elle serait l'ouvrage de 
cette Assemblée célèbre , qui voulut la liberté , 
et qui fonda la licence. 

On n'a pas oublié la constitution de 179.^ , 
el les travaux tour à tour gigantesques et ()cH-r 
lans qui Pavaient préparée. 

L'idée d'une éducation publique, et natio- 
nale était une de celles qui depuis longues 
années travaillaient les têtes. En 1 789, les cahiers 
de la noblesse et du clergé , aussi bien que ceux 
du tiers-état, l'avaient sollicitée , comme un 
remède pour le passé , comme un préservatif 
pour l'avenir. 

L^Assemblée constituante avait entendu un 
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hotnme d'Etat lui exposer la nécessité de rem* 
plir à cet égard l'attente générale. 

De la, cet article de la loi constitationn^Ilc 
de 1^91 : « Il sera créé et organisé ane inslruc- 
ce tion publique , commune à tous les citoyens j 
ce gratuite à l'égard des parties d'enseignement 
<c indispensables pour tousles hommes , et dont 
ce les établissemens seront distribués graduelle- 
<K ment, dans un rapport combiné avec la di- 
« vision du royaume. » Article , où il est dif- 
ficile de ne pas reconnaître le germe de la loi 
de 1806^ du décret du 17 mars 1808, et enfin 
de l'ordonnance royale du 29 février 1816^ qui 
comme nous le verrons tout-à-i'heure, a réglé 
d'une manière digne de la France et de' son 
Roi y ces pariies d^enseignement indispensables 
pour tous les hommes» 

Les lois, les décrets v tous les actes du Gou- 
vernement, qui, depuis 1791, ont eu pour 
objet l'instruction publique, ont maintenu le 
principe que notre première constitution avait 
consacré. 

Nous n'avons ni le besoin ni le courage de 
nous replonger dans le chaos de ces lois , de ces 
décrets et de ces actes. Un grand nombre 
appartiennent à l'histoire des folies humaines : 
le génie de la destruction en a dicté plusieurs; 
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d^autiTS sont diia à la manie d^nnOVtr, annii: 
autre but que rinnovation, et au plaisir barbare 
de iaire des expériences sc^r }ea peuples. 

Nous ne parlerons q\^e des lois qui ont été 
d'un intérêt général^ et qui, à travers les rainea 
que souvent elles - mêmes amoncdaieni , on^ 
cependant posé quelques^ pierres d'aitepte pouv 
des temps meilleurs. 

Un décret du i5 septembre 1793} rendi:^ 
sur uoQ ^ule pétition ^^^attribuée à U ville de 
Pari99 supprima , sur toute la surface de h 
Hépublique , les collèges de plein exercice et 
les facultés de théologie ^ de médecine , des^ 
arts et de droit. En meoie temps, ce décret 
portait qu^indépendamment des écoles primai* 
res dont la Convention s'occupait,, il aérait 
établi trois degrés progrest^ifs d'instruction : le 
prAiier, pour les connaissance^ indispensables 
aux artistes et ouvriers de tous les genres ; le 
second, pour les connaissances ultérieures:} 
pécessairçs.à ceux qui se destinent ^ux autrea 
pirofessions de la société, et le troisième, pour 
lies objets d'instruction donir Tétude difi^cile 
^'est pas k la portée de tous les hommes. 

Bientôt, il est vrai, toute idée raisonnable 
fut proscrite. Le char révolutionnaire rouU 
d'ubîme en abiinc ^ dans le sangi et dans Ici 
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&liTge ; la ficeHce et la thort régnèf^nt s^lea 
d'un bout de ta France à l'autre : le pré- 
sent fut dévoré, PaVenir sacrifié, la jeunesde 
et Page avancé furent poqdsés pêle-mêle au tom<* 
beau ; Tenfiince même fut abandonnée comme 
une proie au premier oixupaiît y les sources 
publiques furent livrées a qui voudrait les em^ 
poisonner; t-^ENSBiONEMKîJT fdt jLiBftE (loi 
du 19 décembre i793*) 

Mais cet abandon ou ce délire 4e la tégula-* 
tion ne pouvait être d'une longue durée, f/ex^ 
ces do aiaf eu fui le remède, et la'Conven-» 
tion elle-même sentit ce qu'il est impossiùe que 
t. 'S hommes qui gouvernent^ qoek quits soient^ 
s'obstinent à méconnaître* Elle fit » au mois de fé- 
vrier 1795, nn premier efFi>rl pour rentrer dans 
le domidne de Pinstr action publique ^ en créant 
les écoles centrafes; et , vers la fin de la même 
année » elle CM*ganisa un système entiet* d'ins- 
Irnctiob , depuis les écoles primaires jusqu'à 
V Institut fiatiçnal des Soisnces. et des Arts ( loi 
du â brumaiiie an IT, ou 3& octobre 1 795. ) 

Des vices essentiels ne tArdërebt psA à se 
«lanifester. La fièvre de Finsubordination était 
brillante , et l'on établissait des maîtres sanâ 
autorités Les docttines avaient éié boule ver* 
séea^ et l'on ofiirait à des. es^i ilst touimejafés et 
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inquiets, des études sans liaison , sans propof- 
lion et sans ordre. L'enfance avait été horrible* 
ipeni négligée^ et l'on n'ouvrait d'asiles pubUcf, 
pour l'instruction du second degré , qu'à des 
auditeurs bénévoles, qu'à des élèves externes 
et au-dessus de douze ans. 

Six ans s'écoulèrent, pendant lesquels le 
vide et la faiblesse de la législation devinrent 
de plus en plus sensibles. 

Cependant tout tendait a prendre une face 
nouvelle. 

£n 1800 , les conseils^-généraux de départe- 
ment furent interrogés sur les maux de toutgen* 
re que l^isarcbie avaitaccumulés; et comme ci:» 
Ta. dit ailleurs, ces conseils furent véritablement 
lesorganes de l'opinion publique à cette époque 
mémorable de la première année du dix*neu- 
vième siècle, alors que les Français, lassés 
de tant de vaines théories essayées à leurs 
risques et périls sur tous les ressorts de la ma- 
chine politique , aspiraient «tu repos, voulaient 
l'unité du pouvoir , et se hâtaient vers la mo« 
narchie. Au milieu de la ruine universelle où 
la Francese cherchait elle même et ne se trouvait 
pus, les conseils généraux, jetant un regard 
douloureux sur l'état déplorable de l'éducation , 
retracèrent avec l'accent d'une juste recon- 
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naissance , lea services rendus paf les ancien- 
nes corpor^tiona enseignantes , et exprimèrent 
lenrs regrets avec énergie. Mais , en même 
temps. qu'ils gémissaient sur le terrible naufra- 
ge qui avait tout englouti, corps et biens, ils 
ne se bornèrent point à des plainte» stériles; ils 
ne se consumèrent point en déclamations ou* 
tréeset en vœux impuissans ; ils n'oublièrent 
point que nos meilleures institutions d'autrefois 
laissaient encore à désirer quelque éhose,' et ils 
tracèrent d'une main habile et ferme, l'esquisse 
d'un plan général et uniforme, qui assurerait 
à la France le bten&it toujoura souhaité, sou- 
vent promis , d'une éducation traiment fran* 
çaise(i). » 

La loi du. 11 floréal an X {i^ mat 1802 ), 
annonça le retour vers d'anciennes formes^qu'on 
avait trop dédaignées; elle côdtenait aussi des 
améliorations dont la nécessité était depuis long- - 
temps reconnue. ' 

Des écùM^kpécialêê forent • promises pour 

l'étude approfondie et le perfeôtîodhenient 
d^s sciences et des arts. « 



,» • 



(i) Yoyeslea pHncIpaux traite de cette esquisse , dans 
jiofreBecfoiidSiipplémènlaox obsènratîons sur le discours 
de If. de Sanot-RooiMn, pobliée» en 1 8f 6 , p.'9d et soir- 
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. Les^c^ destinés àveinplacer et les anciens 
eolléges et les écoles^eentràles, forant oonaaerés 
i Penseigoepaent des langues ancieitnes , àb la 
rhétorique , de la logique, de la morale, et des 
ëlémens des sciences mathémal^aes et phjrsi-i 
qiies. Us eurent des professeurs et des matirea 
dViudes, un penaîonnat et des externes ; Pad**^ 
ministraiiofi fut confiée à m\ chef unique as- 
sisté de deu^ autres fonctîcmnairefr^ et le pra* 
viseur dut rendra coDa|>te tous' les ^roia mois » 
de Tétat du lycée, à un bureau d^adminiitration 
composé des principaux magistrats de Tordre 
adminislratif et de Tordre jiidicinire. Trois ins« 
pecteurs* généraux furent chargés de vi8iter^ 
une fois au moins chaque année , tous les tycées^ 
d'examiner toutes les parties de renseignement 
et de Padministration , et d'en readre compte 
au Gouvernement^ 

Le Gouvernement, certain de diriger l^ns* 
truction dans les principales écol», n'eut garde 
de Tabandonner 4 ellfri-mâme dns le» 
iiférieui^s. 

Il- encouragea l'établissement des écoks 
4iondaires, dans lesquelles on pou vait enseigner 
les langues latine et française , les premiers 
principes de la géographie, de l'histoire et dea 
niaibémaliques i les com^muaes et les particu^ 
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Uers lurent appelas à. en ^MaJift i; sauf la ^pui)U 
prccaulion d'upe .au^oriMion .'ppréalable da 
Gouverne|i\eAt,^ et de l'Âip^i^tîàin par tieuliira : 
des préfets, /. . . . ^^, ^ . 

Z^ écçl0ê primaires [w^n%^^UfBÊnl Boa^ 
mises et à ceK^survjaUlatiçe habit uetU des pré^ 
fetS|etàrai>toriSâiion préalabU^qui pourelles» 
fut plug rigpiireiifôe eo^oreyp^raequ'ea efiet le» 
précautîona ne 6â tiraient êtrB-tropoiuUipliées» 
là où la masse du .fieuple vf^ («lefidre jses pre- 
mières idées ^ et re<reif«Mr a(m éduoalkm tout^ 
enlière. ' jî .. 

L0ft îDstîtateurs dûr^oi.étte dioîeîs par lea 
maireae t ks coQsoils municipaux^ ies sbus-prç* 
fcts, qui étaient chargés de Torganisalidn dé 
ces écoles, dûrelit rendre compte de leor état 
aux préfela^ une (fais par mois. . 

Qu'on tie s'étonne pas de (eut cea. 

Le Gouvernement pensait que Tinaffuction 
publique tenait une placé itniimnU dnnê ïéào" 
uomie des nathuê^ puùqûfeUèpetffétue dans 
leur sein les connats44$nceê sut lesqtiUks rep^ 
êeni k^r &oiUieB et Iei4rpro0p!érité* . 

Occupé i| reconsttuîte TééifiM^^'i ràêsêrà^ 
hlaitles débris et recherc/iait leur ancienne or^ 
donnance, mais avec Tintention et Tespoirde 
bâtir la YÎlIe éternelle ^ et de fonder plus soli* 
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dément qn'on ne Tayait jamais fait, une éduca- 
tion qui serait le plus tenue n mpart de Tordre 
social .Jl iMjait' se former une pépinière d'hom* 
mes éclairés pour tous les états , pour toutes 
les conditions , une masêe de lumières répan- 
dues dans toutes les classes de la société^ les 
connaissances indispensables à tous les hom-- 
mes, en6n offertes et communiquées à tous; et 
rintervention continuelle , l'action toujours 
présente du Gouvernement lui-même, semblait 
alors la plus puissante garantie de toutes les amé* 
liorations que pourraient réclamer fo« besoins ^ 
les convenances , les habitudes du peuplefran" 
çais. ( discours prononcés «sur !a loi du ii 
floréal;. 

,<7est dans cette situation des esprits et des 
choses que l'Université de France a été créée 
par la loi de 1806 y et organisée par le décret 
de i8o8. , ^ 

On peut juger s'il n'y avait dans son principe 
fondamental j celm deja puitisance publique ap- 
pliquée à la direction de l'éducation nationale, 
quHnnoi^ation, tyrannie , despotisme y infernal 
ohef-d! œuvre du génie de Bonaparte. 
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CHAPITRE XIL 



Lois et faUa 'cuUérUurM à 1791 



Mais c'est peu qu'un principe , dVillenrs rai- 
sonnable , soit reconnu et proclamé depuis près 
de 5oans. 

Il est vrai que dans cet intervalle de temps , 
double de celui que Tacite appelait un grand 
espace de la vie humaine (1)^ les générations 
se sont succédées avec une rapidité incrojable; 
il est vrai que la foce de la terre a été renou- 
velée , d'un pôle à Tautre ; il est vrai que la 
France surtout est un monde nouveau dans ses 
lois y dans ses nloeùrs , dans les cinq sixièmes dé 
ses habitans^dans tout son être social ; et peut- 
être serait-on autorisé à conclure de cette vérité 

(1) Quindecim anno8, grande mortaUa œvi spatiunu 
( Vie d'Agricola. ) Domitiea ayait régné peadant ces 
quinze ans. 
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de fait , qu'il faut donc se résoudre a marcheir 
dans la voie ouverte par la première asaemblée 
nationale , et constamment suivie par toutes les 
assemblées qui pnt dilib^^é ^qr les grands in- 
térêts de la France» Apparemment , des esprits 
si divers n'auront pas tous erré sur un même 
point I qui , pour aucuii d'eux , et dans aucun 
temps , ne fut sans importance. 

Toutefois , l'Unircrsîté-et le principe sur le- 
quel son existence repose essentiellement ^ ont 
de8a(}yersfû^es d^^iVIfliçqi:; si ^Rpps^e^ qu'pp tel 
argv^pent ne sVdres^erait pàç à.tpu^, et c'est a 
tous que nous voulons nous adresser, 

nou3 voulons dc^ic }.en |avei;i^,i|ç&|plps %f\és 
jpartisans des arjciepiies cqi|tHn|^s, éiajbiUp^qe 
de tout temps p I^ nuisj^ançç légi^al&ve ^ ré^i et 
gouverné ce domaine de Tiristructjion publique. 

Nous cilerçns pv^c Qqçlque éjeudo.e les ca- 
hiers de nos Qtalsrgénérau^i^e)! Iça ordanna^pces 
de no.^ rois. Car il ^sj \}oq , il e?t jq»ïe ^ m^fir 
trer que sur ceppjnt e^entiçl , tov^te U patipp^ 
rpiset peuple^! n'^LJamjaisçu q^ipn 3Wtiiuejrit| 
qu'utie pensée jj quNrn désir. 
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CHAPITRE XM": 
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Memoatrance» tte$ Btùts^Oénél^uXé 



i£M>MMak ■ 



JN ous avons w plti^ieurs. fois. iHtcaèÛQti de eiter 
les cahiers des Etl^^grOmétw» d6. 1.7S9 9 elïKMis 
avons prouva que les tcaits prioeip4tw .de Toiv- 
ganisaUon aQtu/^le^^ J'insir«(4bm pvibiiqu^ «'y 
tiouvaient exprimés. . . ; , . ,'^ ;:• î 
Qui ne serait igaiçiin^nt fra|)pé df^/c^ j^^MtfH 
teintes des niâmes çali)çra, ooqsid^^SrfWMi^ l^ 
point de vue où 00143 qojo/i plfEt^iQ^^ àa^^çe 
moment? ^ ^ . : ; 

CAïïtsMmB vv CuEAGÈ. ttL'^duoatiiMi pubKq jm 
if^êm. oseipfliienQB si taarquéebsnr lo itof^vdés 
empires y par les sentioittns qo'cttk &il jgemer 
dans k; cœiir desisoitoyeiis et 'lès oiesprs/aa»- 
qîifls éUe ks fiomM^k clergé a :taEi)<MirBtilîs4ia 
.IMMobre dé ses principanx devoirs l'dblîgatioti 
4e ifea oceoper àsentieUcntet: «il 4ûJ3à math 
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Veiller. Les ressources qu'offre en ce genre à 
la capitale le Corps si )U8temciit célèbre dé 
l'Université , laisse à cet égard peu de vœux à 
former : cependant le clergé ne peut voir , sans 
la plus amèré douleur, tes sources de la première 
éducation pour ainsi dire taries, et la plupait 
des çpUéges des pr0Vinte9> autrefois sifloris- 
sansy manquer souvent de maîtres, dont les 
vertus^ les talens et kuatabilité puissent mériter 
la confiance. » 

« Ce qui doit attirer les sbins paternels de 
Sa Majesté V au -moment oii elle s'occupe de 
-négénérer la. nation, c'est Féducation publique'. 
Ce BODt les collèges qui préparent des citoyens 
de touteales classes à l'état, des miKtaîres aux 
armées, des juges àiix tribunaux, des ministres 
au sanctuaire. C'est dans les collèges que la 
Jeunet doit puiser les boiis principes avec les 
connaissances, et que l'esprit et le cœui^ ddiVedt 
être cultivés a la fois.... . Il n'est ,pe«t-iètrê'pas 
;d!ob)et qui: mérite une àttentioa plu» sétÏM/Êt 
'.dans l'Assemblée nationale; i C'est ; ais m{l{<ïti 
d'die que des hoimnes sages et profonds poup* 
^ront. méditer avec succès la rélbrme 'dea près 
mièresétûdes ; c'est du sein des lumièt^s réunies 
aux Etats* Généraux, que doit !(oriir enfia le 
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plan si universellement désiré d'anè édacktioa 
salutaire et générale. » 

^ L'instruction publique doit fixer spéciale^ 
ment les regards de la nation. Les Unhersîtés, 
les collèges et les séminaires où se forment et 
se perfectionnent les talens qui (doivent un jour 
honorer et servir VEtai ^ la Religicm, méritent 
d'exciter le plus vif intérêt. Les députés solU- 
citeront les Etats éPen ordonner Rétablissement 
dans les lieux où ilparcdtrait nécessaire^ cTeit 
consolider Pexistence dans àeux où ils sont ét€h 
hlis, ^en améliorer le régime ^ d^en corriger 
les abus, den perfectionner Renseignement p 
et de ^occifpetf aussi sérieusement des mœurs 
et delà capacité des maitres, que duprogrè$ 
des élèuês. ]» 

« L'instruction de la jeunesse ayant toujowi 
été la base des vertus sociales et religiei;ises> 
Sa Bfajesté sera suppliée de Jeter un, regard 
attentif sur l'état déplorable des collé^es^ et dfor- 
donner qu'il soit pourvu à leur prompt rétablis- 
sement parles administrations provinciales , de 
concert avec les seigneurs évêques. » 

a Que pour mettre tous les magistrats et 
gens en place dans le cas d'acquérir les lumières 
•t les connaissances requises^ il soit formé un 

x8 
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(pljm d'étiide nationale , et que les règlemens 
des Universités soient observés i la rigUeilr. » 
,. « Qu'il soit fidtun'Qliuad^cducationnalîouale 
jpour la )eune88ç, f» 

0AHrEk5DEX.iiNOBLiâfl(srïs. ce l*ôutes'I^ na* 
-tittns ëclairéM ont re^ttlé comme Va première 
:totirce de- leur félicité , le succès des meilleures 
-édueatibns publiques.^ 

a Diaprés le nouveau plan d^administralion 

^ôpoëépar Sa Majesté, et demandé avec em* 

*^èèstottiéùt par la nation, chaque citoyen de* 

'^^ra'iho^cùpèr y fàpenir de la chose publique. 

^ti^éddcatioh nationale devient donc plus inté- 

VéàâàVite qu^èllehele fut jamais. LesËta^-Gérué- 

iraùx feront sôtircités de rechercher le^ moyens 

les plus propres à perfectionner cette branche 

4toiportante dé Padministràtion » tant/par la 

réforme de l^nseigtlétilient, que' par le choix 

ides i Ipersonnès 'auxquelles U devra être conÉé.» 

^ir L'Assemblée nationale portera sûrement son 
attention sut les établissemens d'éducation pu- 
blique qui^ manquant absolument dans plusieurs 
parties diilroyaume, y sont presque partout 
imparfaits. Ces fondations, presque toutes an- 
ciennes, ont conservé la routine des siècles re- 
culés qui les ont vu naître. Il serait temps de 
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h» fffiire pvUciper aux Jbmières .acquises , Û9 
ieujT donner «n téigim^ plus propre À 'former 
dp^ .fiit<}yens de t^u.$,ôtaU , fit aurtout de pro* 
P^g^:fjMfgUedana'leâ campagnes , les moyens 
d'uHe4nfit^f$Qti^n Misante à ceux qui les ha* 
bitent y let ^pU puisai a^.éi^ndre même jusqu^ aux 

i« Qw l-iywAtbn pi]bKque.8oit.perfeGtjonnée; 
Hvi^filW. ilKÀtf éiendue à ioules les olasses do 
t^itoy 6119:; q^i\ toit rëdigépour tout le. royanme^ 
un livre élém^pta^re oonlg^iw; ?Qttiinaireinçnt 
ks/poinjs Vrinci^^ ^e la^ ÇprwHtuiioA; qu*U 
serve jparlout.ji |oéduc*îjçt^^ç fej^qnçw^ à. la 
prepijèrejqstrjiiiçtioii .^e,renfançe;.]et que Iça 
Fraipçai3 .9pprennçpt ^pijçj^jssant àcoui\aît5fe,^,à 
respecter et à chérir leurs lois« y> . . 

«.Il seraarrêiédes loisînvariables,re1a^v^jiient 
a l'éducation nationale, et les Etats-Généraux 
aviseront aux moyens dé trouver les fonds né- 
cessaires, pour pourvoir à Peut retien et récom- 
pensé des msilres pou^ Fèducation des pau- 
vres, n 

«Qu^l soit formé un plan d'éclucation publique 
dont les principes soient analogues à la consti* 
tutioa nationale. » 

■ ■ • 

y DU TiBRS<»teAT. « Les députés. 
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considéraantque si le bonheur public estgennti 
par les loi8| les lois sont elleflKinêmesgwaDties par 
les Tertus descitoyens, s'occuperont de Timper* 
fection defrélablissemens d'instruction publique; 
ils représimieront la nécessité indispensable 
d'une réforme à cet égard. Ds demanderont que 
l'éducation publique soit tellement ^modifiée , 
qn^'elle puisse tx>nvenir aux états de tous les 
Ordres, et former des hommes vertueux et 
«tiles pour toutes les classes de l'Etat, n 

■c H sera fait uà j>lan d'éducation nationale , 
dont le principal but sera de donner aux élèves 
une constitution rotiuste , des sentimens patrio- 
tiques 9 et la connai^ncÀ des principes néces- 
saires à rhomme social, au chrétien et au 
Français. )» 

« Qu'il- soit établi des collèges dans toutes les 
villes principales du royaume où il n'y en a pas, et 
où il sera jugé nécessaire par les Etats- Géné- 
raux , et qu'on s'occupe d'un nouveau plan 
d'éducation, y^ 

a Que l'éducation publique soit réformée y ou 
plutôt établie de manière à former des citoyens 
utiles de toutes les professions; qu'on rédige ^ 
et qu'on mette au nombre des livres classiques, 
ceux qui contiendront les principes élémentai- 



yfs ^ fe morde et delà GonatitatioB ibodamen* 
taie da royaume. » 

a Que KÀssembtée avise aux mc^ens tes plùa 
efficaces pour qpe l'ëdocation publique ^ dans 
tout le royaume, soit égidement ayante^euse à 
chaque iiidividii et kln nation, j^ 

Ainsi,, une éducation publique et nationale, 
une éducation dans la main conune dans les 
intérêts de l'Etat;, teL était le xœix unanime de l|i 
France y en 1 789^ 

Mais peutrêtre, ce voea si uMmaie n'était-il 
que le résultat subit et nouveau de l'inqpiétude 
générale des e^i:its,qui,dédaigneux du présent^ 
ne vaya^mit » ne vantiûent ^ ne gpùtaieut et ne 
voulaient que l'avenir. 

Eh: bien l reportons-» nous à des^ temps p1u$ 
éloignés; 

En i6i4f la France, i^eu^e de son Henri lAT, 
eherchait des remèdes aux maux nombreux 
qu^un règne trop court a'avaii pu guérir* 

L'éducation publique, bien dirigée, semblait 
être un moyen db salut ^ et voici' comment les 
trofo'OrdIres s'en elçpttqoaient.^ 

« Les empereurs et rois de Franœ, vos pré* 
décesseurs^ disait i#e Cijsrgj& à Louis XIII , 
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en fonfclant les ofinreràléi», ont àagemeat ob- 
servé deux choses : Tune, ^'il n^ % plus 
erand ornement en un Etat que celui des let* 
très I Tautre, que ce riche ornement, s^ passe 
inclifieremment par toutes mains , s'M)atardit ^ 
mais encore remplit' TÉlat de trop de gens de 
lettres , affaiblit la milice , âétruit le commerce 
et les arts y dépeuple Kàgrïcultd^é ^ remplit lea 
jpalaîà d'ignoranfce y surchargé les |^ces et 
léurà états d'inventions perniéieuses , diminue 
les tailles, oppresse FEglise dé sinidinie', PËtat 
é'ofiSces: Mpttattùiététes y les fidaheei de ga- 
^ès i pensions et doM : bref» perlrertit toal 
bon ordre. C'est pkiiùrqaoi , V6alam écJtiAérvèr 
an trés6r si précieux > comme eèt le sà^^r étaii^ 
nent^ et en empêcher Tabus, ih oht HrtfkHHé' 
les unipersUés en une où deux des ftMitlèièresi 
villes de chaque propince , y ont établi d0 
fortes lois, et de bons^ surveillans^^ pour ^ par un 
contrepoids de labeur > de sujétion et d^n-^ 
nées 5 détourner de l'étude partie des. esprita 
moins capables de cet exercice , consommer 
eu savoir et sufiSsance lés plus beaux esprits ^ 
et, en bannissant l'ignorance,, bannir aussi 
les abus que les lettres mal dispensées causent 
souffentefois aux Etats. Voire Majesté est done 
très-humblemènt suppliée de rélubîir vos uni- 



yçmtés , açTOi^lfmj^pt qçllj?. de Fafii,, l^p^ ^eA 
réformer et y fa^^re Qbseryer âe.boK)^i;ègI|Eime&^ 
y remettant les pères jésuitç^^ qifi se sai^n^i-^.^ 
iront aux IqU de votre (fUfi iwifte^Âitéxy P9Wr Ift 
rétablissen^en^ de laqjuell^ y ç^ sa preipi^l^ 
dignité et splendeur, v;oJti:e*M«jç^ çQl^mfJÇn 
tra^ s'il luipiaît, tai^^t d,e v^j^e. ççMPfseil qye dg 
vos cours souveraines > personnages de;, savoir 
et expérience^ tels qu'ib puissent répondié ^ 
celte charge.». 

. « L'abua est si grand èz. univer^lés dç ce 
royaume, qu'il n;'est plus besoin d'^vpi^ étudié,, 
répondu publiquement , ni d'être présiint pouç 
avoir deis lettres de licence. ^ sgffit, pour toutç 
capacité , d'envoyer d,e l'argent et son npnp^.... 
A quoi Votre Majesté est suppliée de pourvoir^ 
en faisant défense aux régens et chanceliers 
desdites univer^tés . de bailler audune^ lettres 
de licence ou de doctorat èz loi^ , qu'4 ceu:i^ 
qui auront actuellement demeuré e^ étudié ^an9 
les universités , trois ou cinq années , suivant 
les concordats , et répondu et soutenu publi- 
quement des thèses de droit , k peine ^ etc. » 

oc Attend que la fréquence dça. ^9q^e^s p\ 
principal avauçeuient îeiux bonnes lettre;^ pTP? 
vient de la wffisance et a^i4i)it^ aiqf; leçtmrqf^ 
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èe ceux qui enseignent y plaira à Votre Majesté 
ordonner que les docteurs-régens aux univer- 
sités liront avec tonte assiduité , et abrégeront 
le temps de leurs vacations trop longues et trop 
fréquentes, quoique prétextées de la permis- 
sion de leurs statuts'; régler le temps et la forme 
de leurs lectures » et, en outre > ordonner etc.. 

La NoBLESse demandait que les Universités 
fussent maintenues en leurs privilèges, confor- 
mément à l'ordonnance de Blois. 

Le Tiers -Etat, qui, dès-lors, comprenait 
très*bien qiie le perfectionnement de Finstruc- 
tion renfermait toutes les espérances de Ta venir^ 
développait davantage ses idées d'amélioration 
et de réforme , et plaçait avec une entière con- 
fiance l'éducation publique entre les mains de 
l'autorité royale. 

« D'autant qu'il est nécessaire , fructueux et 
honnête , à l'exemple de S. Cbarlemagne et de 
S. Louis , de rétablir l'ancienne discipline et 
règlemens des Universités, séminaires de toutes 
dignités ecclésiastiques et séculières , où les 
esprits de vos sujets sont formés à la crainte et 
culte de Dieu , au zèle de la vraie religion , h la 
sincère dévotion etsubjection enversVotre Ma- 
jesté, au respect des magistrats, à la révérence des 
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lois^et libérttlement institués ans bonnes lettres, 
mœurs et maximes, pour servir plus dignement 
l'Etat et embrasser le bien de vos affaires et de 
votre service^à cet effet, vos très-humbles sujets 
supplient que les édits et ordonnances des rois 
vos prédécesseurs , pour le fait des Universités 
et facultés de ce royaume, soient sqivies et exac- 
tement observées, ensemble les statuts desdites 
Universités, règlemens et arrêts sur ce inter- 
venus, pour Tordre des lectures, etc. y> 

ce Qu'aucun ne puisse être écolier èz facultés 
de théologie , lois , décret , médecine et arts , 
qu^il n'ait fait ses premières études aux lettres 
humaines. » 

ce Pour remédier à Pabus qui s'est introduit 
èz Universités de Valence, Vienne et Avignon, 
d'y poutwoirper^altùm, èz degrés de licencié, 
bachelier et docteur, plusieurs postui ans qui 
n'ont fait le cours de leurs études èz dites Uni- 
versités , dont naissent ordinairement plusieurs 
contentions et débats entre les pourvus de cette 
sorte prétendant jouir des mêmes droits et 
, prérogatives que les autres bien et canonique- 
ment pourvus , même d'avoir droit de pré- 
séance sur eux , quand ils ont quelque qualité 
jointç avec lesdits prétendus degrés et doctorat : 
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plaise à Votre Majesté ordonn^p que les degvés 
obtenus peraaltum , en quelque qwlké que ce 
soit y ne soient valablça ,.et:coaiaiie tek qiie Toa 
n'y ait aucun égard w tpoa ]^ p^y^ de volFe 
obéissance y tant au;^ obtentions et provisions 
de béné^f9^, Qfficéa personnels ^ oa dignités ,. 
qu'aux rangs , ordre et séance en quelqne com- 
pagnie, assemblé^ ^ cjij^pitFe , cpUége on. coa^ 
vent que ce puisse èlre , séculior on régulier «. 
dérogeant pour c^ regard à tous rescrils, prL« 
viléges , lettres^ jugemens ou arrêls , comme 
contraires aux saints décrets^ concile de Basle^ 
pragmatique-aanctiôn y concordats 9 et sta^utd 
desdits ordres et Universités. 

<« Que les régens qui auront fait lecture pu- 
blique durant le temps de vingt ans^ continué 
avec réputation jouissent des exemptions, rangs 
et privilèges attribués aux docteurs régèns ; et 
plaise à Votre Majesté les gratifier de quelques 
bénéfices et ofiices selon leurs mérites et néces- 
sités y afin qu'ils jouissent de quçlc|ue bonnête 
repos et relâcbe de lem?^ travaux , pour s'em- 
ployer à l'adminislratipi^ de la justice, ou pro- 
fiter au public par leurs livres et écrits ; et au 
cas que les affaires de Votre Majesté ne permet- 
tent de bailler en pur don des dignités, qu'ils 



( ^7^ ) 

soient ennoblis , et qu'ils soient pourras d'of- 
fices honorables aux compagnies souveraines 
dfc votre royaume. » 

« Que les suppôts et oGBcîers desUniverisiiés 
servent actuelîl^itiBnt en iéetles , autrement ne 
jouissent des droits et privilèges, à eux attri- 
bués, jd . 
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CHAPITRE XIV. 



Suite de$ remontrances de^ EiaU'Gimirwuau 



On voit qu^au commeneementda dix-septième 
siècle, comme à la fin du dix-huitième , \% 
France desirait que Téducation publique fut 
réglée , jusque dans les détails intérieurs de 
l'enseignement et de la discipline > par des lois 
précises, émanées de l'autorité souveraine;: 
qu'on avait en grande estime les universilés 
où les bonnes études s'étaient maintenues;^ 
qu'on souhaitait voir leurs statuts observés à 
la rigueur y et qu'enfin , tors même qu'on par- 
lait de congrégations et d'ordres religieux ^ on 
entendait que les différens Corps qui seraient 
chargés de l'imtrpction de la jeunesse, voire 
niême les pères jésuites ^ demeurassent soumis 
aux lois générales. 



Long-temps avant le règne- de Louis XIII> 
la France avait exprimé les mêmes idées y et 
formé les mêmes vœux.- 

£n 1676 et i588 , sons Henri IIl ; en i56o^' 
sous Charles IX ; en 148S , sons Charles Vm^ 
les Etats assemblés à Blois, à Orléans , à Tours , 
*ont parlé un langage uniforme. Ils se sont ac- 
cordés à vouloir qu'on établit dea études sé« 
rieuses , une discipline sévère dans toutes les 
universités du royaume , sous la direction su- 
prême du monarque /et sous la surveillance 
de ceux à qui il aibrait commis lé soin des di« 
vers établissemens d'instrubtipn ^ éviques ou 

autres» 

Us reconnaissaient unanimemeat que ^.des. 
universités et écoles procède toute lumière, de| 
bonne doctrine^ tant pour Jie reg^d de la rei 
ligion que autres bonnes lettres, servant à Tadr 
ministration .de la répubUquej^^ tellement que. 
c'est une des . principales choses^, à quoi il es^ 
nécessaire de donner bon ordre. ;f> 

I1»> demandaient en conséquence qu'il plûlf 
aSa Majesté ordonner « que lesditeauniversitéa, 
seraient réfijrmécs ,. que toi» professeurs de 
toutes lettres^et sciences , tant ^i4ne$ quepro^ 
fanea, enseigneraient publiquement | et «^ 



raiont sujetf ans JoU , statuts .et .coiilpines Ses 
universités j gae les uoîversitës étant aœurs, 
les Chartres, édits, lettres ^patentea- et acréts 
.octroyés à Tuoe, ^s'étendraient .également k 
toutes 9 .métofement les «lettres patentes $^v les 
privn^es de Tuniversité. jie Paris , jmpi injées 
dans le corps.des ordonnances , .pour être lois 
générales daps tout le royaume..]» 

Ils sentaient bien (jue ce n'était point assex 
cVune réforme une fois faite, si l'on ne. prenait 
des précautions pour maintenir le bon ordre 
et ranimer dans, tous les ten^ Je^èledes mal* 
très. Ils voulaient que les . recteurs de chaque 
université., «Visitassent chaque collège une fois 
pendant leur rectorerie (i) , assistés des doyens 
<é2^filcùltés %t des quatre ^tiseurs; j^bnr Toir 
Kétald^iceul collèges, ouïr 'les plaintes des 
prinoipsux t régens et disciples, -et tenir ia 
maihÀ l'^ntretehemeiit de la religion i€t des 
Aatut^ de* Ptiniverske. Les recteurs auraient' le 
droit de punir et txiulc ter les réfractaires et con- 
trevenants, jus'qu^à déposition inclusivement 
d^ft principaux ^ régens et pédagogues» » 



(i) Autrefois la cliarge rectorale n'était conférée que 
pour un temps très -court; qui pouvait être de trois 
mois seulciuiU. 



Le cler^Wpréserifait '^yatticiiKèrement qtfciè 
la fiK5«Ué d^'lhédlëgiVtfè Paris ^ jtwir h malheur 
€bi temps Seauûôtip tànéaniief désirait se servir 
de la faveur de 'Sa Majesiié^ étife revoir énsla 
prémiàre stilendeiA^; il supplikitt fe roi d'accor- 
der un ploB grand tiotnbrè 'lie prdfessears^ qui 
serviraient à rendre 'lès écoKers capables clei^ 
Goursde théologie et des cfltirglefsecclésiaâtiques, 
nu grand aotdag^meni de MM: iés préfats et 
contentement di^ peuple. '*' 

La noblesse proposait^' poôr TâVenîr et saniP 
Tavis etdélibérsiiion dif eler^^ de pïënd'réisur 
les bénéfices ecblésiastiljaes -cÉfiè contribtitîon 
annuelle, qui sieiMit- employée à payer dés pé- 
dagogues et geM'leiîtés'*en ^toutes villes et 
%^iUages , pourVinètruetiôh ^ ht patétftéjéUT^es^ 
se du platpays, en la f^UjgtbHùhrîeVènrie^aùtres 
sciences nècéssoitea et bonnëé'yUttUrs. 

La noblesse attacdndt k'ébiïë tnitnictiôb gé- 
nérale da peuple une telle hnportance qu'elle 
n'hésitait point & demander Sqttè tes pères et 
mères fuêsent tenus , àpèi)iSé'd\iméride y d^en- 
'voyer leurs en/ans ëa!êX'éèèles:'l\s y sueraient 
contmiuts parlessefgnenfsèt'jU^ ôrditiaires. 

Le tiers-état insistait sur VaWgikiati où étMé ti t 
les curé$ d'instruire ou fain^imtnihre les enf^iis, 
€0 toute bontl^ doétrihe , teloh iëur capacité , 
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même dès leurs premiers ans » êans s'excuser 
ou attendre sur leurs prochains parens , ou sur 
leur parrains on marraines. « Soit Votre Bla* 
jesté , ajoutait-il , très-humblement suppliée 
d'ordonner à vos cours de parlement» ou autres 
)uges et commissaires qu'elle députera , procé« 
der à la réformation des Universités , collèges 
et boursiers y pour iceux régler selbn les statuts 
et fondations j comme aussi faire pourvoir aux 
plaintes qui se font des principaux maîtres et 
régens desdits collèges. » 

« Et afin que la jeunesse soit mieux instruite 
en l^amiour et connaissance de Dieu , ordonner 
que par tous les collèges, es jours de diman- 
ches et autres fêtes ^ les principanx et régeds 
interpréteront à leurs écoliers* un catéchisme 
approuvé de l'église, et que lesdits principaux 
fassent assister leurs écoUers au divin service , 
à peine, en cas de négligence, de la démission 
de leurs charges. » 

lies Etats ne portaient pas seulement .leur 
attention sur les grands intérêts de la religion 
et des mœurs. Ils avaient soin de solliciter 
de la bienveillance et de la justice du roi qu'il 
assurât , ou par lui-même , ou par décisions 
des maires ^ capitouls et autres magistrats , 
des Iraitemens honnêtes et suffîsans pour les 
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régen3 et professeurs ; des retraites assurées à 
la fin de leur pénible carrière ; et aussi des dis- 
tinctions et des honneurs, qui témoignassent 
que leurs travaux étaient appréciés , et leurs 
personnes environnées de Festime publique. 

On saitquedixans après la seconde assemblée 
des élatsde Blois, Henri IV commença en effet, 
par l'Université de Paris^la réforme tant souhai- 
tée, ce L'Université , dit Mézeray , tome IIP. 
p. is3a , l'Université , fille fdnée des rois de 
France , ayant été, comme le reste du royaume^ 
extrêmement défigurée par les guerres , avait 
grand besoin d'être réformée. Quand Je roi fut 
de retour à Paris , il en donna la charge' à Re- 
naud de Beaune , archevêque de Bourges , son 
grand-aumônier. Ce prélat , assisté de quelques 
aqtre;y commissaires ^ ayant pris avis des doyens 
des quatre facultés, des plas notables professeurs, 
des procureurs des nations, des principaux des 
collèges y^ et du recteur, etvnlesrèglemensfaits 
i5o ans auparavant sur le même sujet pat* le 
cardinal d'Estouteville , y changea , ajouta , et 
retrancha ce qui fut jugé à propos. Le parle- 
ment homologua ces articles , et députa un pré-' 
sident et trois conseillers qui en firent lecture 
dans une assemblée convoquée exprès aux 
Mathùrihs. » 

^9 
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CHAPITRE XV. 



Ordonnances de nos rois. 



Il est démontré , par toute notre histoire , que 
depuis Cbarlemagne jusqu'à Louis XVIII, de- 
puis les premières écoles instituées dans les cha- 
pitres et les monastères pour enseigner la gram- 
maire, la musique , l'arithmétique et l'écriture 
sainte (i), jusqu'à TUniversitc de France, qui 
comprend et les facultés supérieure^ et les 
écoles primaires de tout le royaume , nos rois 
ont envisagé l'éducation comme un des pre- 
miers besoins des peuples; et que, par une con- 
séquence nécessaire, ils ont regardé comme 
leur droit et leur devoir , non seulement d'of* 
frir à tous les moyens d'instruction, mais auàsi 

•"" r— 

(i) Histoire de France , tom. XXY; pag. 5l3 et 8«itj 
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cle diriger et. de surveiller les écoles où la jeu- 
nesse se rassemblait pour recevoir les leçons 
de ses maîtres; de rejeter ou de supprimer les 
congrégations^ les communautés , les collèges 
et tous autres établissemens qui seraient re- 
connus dangereux pour l'Etat, sôus le rapport 
des doctrinefs et des mœurs. 

A mesureque l'ordre social s'est perfectionné, 
on a mieux compris et mieux appliqué cet autre 
principe , qui ne soufitre d'exception qqe là où 
son application détruirait la chose même qu'on 
veut régler : c'est qu'il faut prévenir tout ce 
qu^il faudrait punir, repousser à l'avance tout 
ce qu'il faudrait supprimer. 

Ce principe a surtout été invoqué parmi nous, 
toutes les fois qu^il s'est agi d'autoriser une cor- 
poration quelconque à s'établir dans le royaume, 
quel que fut ou le prétexte ou le but; et plus le 
but était important j plus le prétexte était spé- 
cieux, plus grandes ont été les précautions 
prises par l'autorité. 

C'est ainsi qu'il n'a jamais été permis ert 
France, si ce n^est en 1795, d'ouprir autant 
^écoles qi/on coudrait , de les régler comme 
on voudrait^ éPy enseigner ce qu^on pou- 
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dndt (i). Il y avait à cet égard des maximes 
certaines, des coutumes inviolables, que les 
parlemens n'avaient garde de laisser enfreindre. 

Un édit de Louis XIV, qui date de cette 
belle époque de- son règne où il donnait a la 
France des lois dont nos codes mêmes n'ont pu 
eflacer le souvenir ou surpasser la gloire , un 
édit de &666 contient des dispositions précieu- 
ses^ qui nous dispenseront de mnltîplief les 
citations* 

ce Les rois nos prédécesseurs ayant jugé com- 
bien il était important à TÉtat et au bien de leur 
service, quM ne se fît dans le royaume aucun 
établissement de maisons régulières et commu- 
nautés (â), sans leur autorité et permissiofi. 



(i) A la vérité, le Conservateur exprime une opioioa 
toute contraire dans un n^ du mois de noYembre dernier. 
Il Ta jusqu'à dire que tel est actuellement même l'état de 
là législation : c'est pousser à Pextrêine l'amour de la 
liberté ou du paradoxe. Toutefois le Conservateur rCen-^ 
tend pas contester au Gouvernement un droit de surveil- 
lance : cela est rassurant. 

(îi) Le mot communauté doit s'entendre ici dans le 
sens le plus large : c'est cti que les lois romaines appe- 
laient collegia vtl corpora» C'est ainsi que l'explique le 
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portées par leurs lettres-patentes, scellées de 
leur grand sceau; ils ont, de temps en temps, 
pour maintenir un règlement si juste, si néces- 
saire et si utile, fait défenses par diverses or- 
donnances de faire aUcuo établissement de cette 
.« . • ■ 

nature, sans lettres-patentes enregistrées en 
noi cours de parlement, ce qui a été durant 
quelque temps trèft-*religieuseaienl observé, 
eufiprte que ne s'y étant commis aucun abus , 
le nombre des communautés de notre royaume 



savaot et ^udideiy^ auteur des Lois civiles. dans leur or- 
dre naturel j tome 2^ ^ titre XV. « Les communautés sont 
(( des assemblées de plusieurs personnes unies en' un 
« corps formé* par la permission du prince , distingué des 
<( autres personnes qui composent un Etat, et établi 
« pour un bien commun à ceux qui sont de ce corps , 
(( et qui ait aussi son rapport au bien public... Ces 
c( communautés sont de trois sortes ; la première , de 
c( celles qui regardent principalement la religion , comme 
c( les chapitres des égUses cathédrales et collégiales , les 
(( monastères et autres \ la seconde^ de celles qui se rap- 
« portent à la police temporelle ^ comme les coramunau- 
(( tés dos Tilles qu'on appelle corps de villes , celles des 
(( artisans et autres; et la troisième , de celles qui regar- 
« dent et la religion , et la police temporelle % comme les 
c( universités composées de professeurs de théologie , 
« et de professeurs de sciences humaines. » 
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se serait trouvé peu considérable^ et nos sujets 
n'en auraient point reçu d^incommodité. )i 

a Mais il est arrivé que pendant la longueur des 
dernières guerres et durant notre minorité, plu- 
sieurs maisons régulières et communautés se sont 
formées sans lettres- patentes, par laconnivence 
ou négligence que nos officiers ont apportée à 
faire garder lesdites ordonnances , ce qui a 
fait que le nombre s'en est augmenté , de ma- 
nière qu'en beaucoup de lieux les communau- 
tés tiennent et possèdent la meilleure partie des 
terres et des revenus, qu'en d'autres elles sub- 
sistent avec peine pour n'avoir* pas été suffi- 
samment dotées, et qu'aucunes se sont vues 
réduites à la nécessité d'abandonner leurs mai- 
sons à la poursuite de leurs créanciers ^ au 
grand scandale de TEglise , et au préjudice des: 
personnes qui étaient entrées dans lesdites com^ 
munautés et de leurs familles qui s'en sont 
' trouvées surchargées ; et ayant résolu d'empê- 
cher qu'à l'avenir il ne s'en établisse aucune , 
et de faire garder pour cette fois plus de pré- 
cautions qu'il n'en a été apporté par le passé , 
savoir faisons que pour ces causes et autres 
à ce Nous mouvant , de l'avis de notre conseil ^ 
où étaient notre très-cher et très-amé frère 
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^unique, le doc d'Orléans , et plasiéùrs autres 
^princes, grands et notables personnajgés de notre 
conseil , et de notre certaine science , pleine 
puissance et antorité royale , Nous avons dit , 
déclaré et ordonné, disons, déclarons et or- 
donnons , voulons, et Nous plaît , c^àVavenir 
il ne -pourra être Jait aucun établissement de 
collèges, monastères j communautés religieu- 
ses ou séculières y même sous prétexte d^hos-' 
pice , en cuicunes pilles ou lieux de notra 
royaume , pays , terres et seigneuries de notre. 
obéissance y sans permission expresse de Nous ^ 
par lettre^ patentes , bien et dament enregis^ 
trées en nos cours de parlenïent , et san^ que 
nosdites lettres , ensemble lesdits arrêts d'en- 
registrement d'icelles , ayent été enregistrés 
^ dans les bailliages , sénéchaussées ou sièges 
royaux , dans le ressort desquels ils seront si- 
tués ; et ce par ordonnances des lieutenans- 
généraux èsdits sièges , rendues sur les con- 
clusions des substituts de nos procureurs-géné- 
raux en iceux y et en cas que lesdits monastè* 
res , collèges ou communautés,^ soient établis 
dans l'enceinte » faubourgs , où proche d'aucu- 
nes de nos villes, voulons que nosdites lettres, 
arrêts de nos cours et ordonnances desdils 
lieu tenans-généraux rendus en conséquence, 
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soient enregistrés d^ns les hôtels comtnuqÉ| 
ciesdites villes, de l'ordonnance des magistralF 
d'icelles.tt 

<K Que si néanmoins il était formé qnelqoe op- 
position a l'exécution desdites lettres-patentes 
enregistrées en la forme ci* dessus , nous ordon- 
nons auzdits lieutenans-igénérau]^ et substituts 
de nos procureurs-généraux , et aux inaires et 
esclievins, jurais et capitouls desdites villes, 
d'en donner incontinent avis à nos procureurs- 
généraux , pour en être , par eux , rendu 
con)p.le;el cependant leur défendons de souffrir 
qi^il soit passé outre auxdits étahlissemens y 
jusquà ce que les oppositions aient été levées, y> 
« £t afin que nosdites lettres-patentes , por- 
tant permission de £iire ledit établissement , 
soient accordées avec connaissance de causé , 
nous voulons et entendons que l'approbation 
de l'archevêque ou évêque diocésain , ou des 
v icaires- généraux , ensemble le procès- verbal 
du juge du lieu où devra être fait ledit établis- 
sement , contenant les avis des maires , esche- 
vins, consuls, jurats, capitouls, curés des pa- 
roisse3 et supérieurs des maisons religieuses 
establies èzdits lieux , assemblés séparément en 
présence du substitut de notre procureur-géné- 
ral , soient attachés sous le contrescel de nos- 
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clites,1eVtr.e^ ff^nvin^^owpinaqoe-lesdtts thairec 
et e3cbeyjqsj; v(:;9n3ttls ,, oapitouls^ jàrkts*, du- 
res on ^uf^fiçttira di^sdîlèB.' maisons religieuses 
jMjisjseuit s^a^enlbl^r pour . donner leur avis ^ 
qii'il.tie leur $oit auparavant appi^ru de nos 
pxdr^s.p ^oit pikv leUres signées vdé Nous , ou 
cpntre^signé^^: par Tub de nos secrétaires- d'Etat 
pX de. nos comoiandemens , ou 'par arrêt de 
pptre çoi:^3ei},. dQtpné lïouay^tant^ par lequel la 
requê^tç a. Çîpws pr^ientée 'pour avoir nos lét-^ 
trea-patenles fendantes à établissement de corn* 
munauté âana leur villie, leur* soit envoyée 
pour INIous donner avis sur icelui.^^ 

(c Et en. cas qoe ci'-après il s'y fasse aucun 
établissement de communauté régulière ou sé« 
CuUcre « sans avoir été satisfait à toutes lescon- 
diiiuns ci^des&a^ énoncées , san's exception au- 
cune y Nçms déclarons ^ dès a présebt comme 
pour lors^ l'assemblée qui se fera sous ce pré- 
texte être illicite , faite sans pouvoir et au pré- 
judice de notre autorité et des lois du royîiume. 
Voulons que les communautés et monastères 
établis contre notre présente déclaration , 

soient incessamment séparés que les bail- 

lifii , sénéchaux ou les lieu tenans- généraux, 
et les substituts de nos procureurs • générau x , 
les maires , eschevins , caoitoul^^^ inrats et con- 
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Buls des villes et lieux qui auront souffert les- 
dits établissemens , sans que toutes les forma- 
lités aient été observées , soient , savoir lesdits 
lieutenans- généraux et substituts , privés de 
leurs charges , et déclarés , comme Nous les 
déclarons, incapables de posséder ni exercer 
jamais aucun office royal , et lesdits maires, 
esche vins, jurats , capitouls et consuls^ durant 
l'exercice desquels lesdits établissemens auront 
été faits /cléchus des prérogatives et privilè- 
ges qu'ils pourraient avoir acquis par l'exer- 
cice desdites charges , etc. y>^ 

« Et (Tautaiit que certaines congrégations , 
monastères et communautés , aient ci-- de* 
çant obtenu de Nous des ngrmissions générales 
d'établir des maisons ou hospices dans tou^ 
tes les pilles de notre royaume , où ils seront 
appelés du consentement de Pé^éque ou des 
habitans , sans avoir besoin de nouvelles let* 
très , comme aussi Famortissement de tous les 
biens qu'ils pourraient acquérir par la dotation 
desdits monastères , Nous avons par ces pré-- 
sentes révoqué et révoquons lesdites permis^ 
sions , pour quelque cause et en quelques ter^ 
mes qu'elles aient été accordées , les déclarant 
nulles et de nul effet... » 

u Afin que l'espérance d'obtenir nos lettres 
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d'établissement ou de confinnalion ne serve 
plus de prétexte de comtnedcer Térection 
d'aucun nionastère.ou commuhduté' sans notre 
autorité, Nous avons par ces présentes dé* 
claré et, déclarons les monastère» et comma* 
nautésqui seront établies sans nos lettres-paten* 
tes bien et dûment enregistrée pu besoin sera, 
indignes et incapables d'en obtenir ci- après : 
et si par surprises aucunes étaient obtenues , 
Nous les déclarons nulles , et défendons à nos 
cours de parlement d'y avoir égard. » 

m Voulons qu'indistinctement toutes les corn* 
niunautés de notre royaume , établies depuis 
trente ans, soient tenues de représenter nos 
lettres , en vertu desquelles elles ont été éta- 
blies , aux )uges des lieux , en présence des 
substituts de nos procureurs - généraux , les- 
quels en dresseront leurs procès -verbaux, 
avec un état des monastères et cotnmunautés 
qui auront été établis sans avoir obtenu nos- 
dites lettres et arrêts d'enregistrement, en- 
semble du nombre des religieux ou religieuses, 
profès ou novices, de leurs qualités, de leurs 
maisons , domaines et revenus , pour lesdits 
procès- verbaux vus , être pourvu par confir- 
mation de leur établissement , suppression ou 
translation , etc. )i 
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Ces dispositions de notre droit pnbtic à re- 
gard de toute espèce de coqis ou de commu- 
nauté y n^étaient, au fond, que l'application 
de quelques vieilles maximes de \h raison écrite, 
qui faisaient dire à Domat : ce La première règle 
de la police dea communautés est qu'elles 
soient établies pour un bien public et par Tor- 
dre ou la permission du prince : car toutes as- 
semblées de plusieurs personnes sans cet ordre 
ou cette permission, seraient illicites (i). » 

Dans un autre endroit , le même auteur , qui 
a si bien justifié, dans sa personne et dans sa 
doctrine, la définition que les anciens don- 
naient delà jurisprudence (2), développe da- 
vantage ce principe fondamental, ce Comme il 
est de l'ordre et de la police d'un état que non- 
seulement les crimes, mais tout ce qui peut 
troubler la tranquillité publique ou la mettre 
en péril , y soit réprimé , et que par cette rai- 
son toutes assemblées de plusieurs personnes 



(1) JjesLois cwUea dans leur ordre naturel, le JDroii 
public y etc., tome 2, liv. 1 , titre i5 , sect. 2 , n* 1. 

(2) Jurisprudenlia est dwinarum atque humanarum 
rerum notitia. ff. leg, lo, J 2 , au titre de Justitiâ et 
jure. 
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en un corps y soient illicites à cause da danget 
de celles qui pouri'aient avoir pour fin quel- 
<jue entreprise contre le public, celles mêmes 
qui n^ont pour fin que de justes causes , ne 
peuvent sejormer sans une escpresse approba^ 
tion du souverain , sur la connaissance de l'uti- 
lité qui peut s'y trouver. Ce qui rend néces- 
saire l'usage des permissions d'établir des corps 
et des communautés ecclésiastiques ou laïques, 
régulières, séculières et de toute autre sorte, 
chapitres , universités , collèges , monastères , 
hôpitaux, corps de métiers , confréries , mai- 
sons de villes ou d'autres lieux , et toutes au- 
tres qui rassemblent diverses personnes pour 
quelque usage que ce puisse être. >> 

•c Personne n'ignore, disait un autre juris- 
consulte français dans un ouvrage de jurispru- 
dence canonique (i) , personne n'ignore qu'il. 
ne se peut faire d'assemblée dans le royaume 
sans l'autorité du souverain. » 

Et tous deux invoquaient ces lois antiques , 
qui proscrivent , et qui ordonnent de dissoudre 
toute assemblée faite sans la permission de lapuis* 



■*4> 



(i) Rousseaudde la Combe ^ au mot monastère ^ sect. a , 
art. 5, n^ 1) $ 1. 
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sancepubKque : gollegia si qûafusruht ilu* 
crrAy mandatis et constitutionibus et senatu»- 
consuUis, DJSS0LruNTUR...In aummd autem^ 
niêi ex sénat usconsulti auctoritate, vel CœsariSj 
toUegium velquoDCUMQUBCORFUS coibrit, 
contre senatus-consultum et mandata et cons' 
titutiones , collegium ,celebrat. ff. de collegiis 
et corporibus. leg. 3. 

Nous terminerons ce chapitre par une seale 
réflexion. 

Nous voyons ici un trait de notre ancienne 
constitution française quiasouventfait l'admira- 
tion des étrangers j et au-dessus de laquelle le gé« 
nie des sociétés humaines ne pouvait , ce semble, 
rien concevoir, si ce n'est le gouvernement qne 
nous a donné la charte de Louis XVIII. Qui ne 
serait heureux et fier d'appartenir à un pays gou« 
verné depuis huit siècles, par une famille de son- 
verains^qui tous, sans excepter LouisXIVau faîte 
de la puissance et delà gloire, ont pris un tel soin 
de multiplier autour d'eux les précautions con« 
tre le danger des surprises et des erreurs ? Il ne 
suffisait pas à leur royale sollicitude pour le bien 
de leurs peuples , qu'un établissement public se 
fût annoncé avec des intentions bienfaisantes 
on religieuses; que l'évêque du diocèse eût ap- 
prouvé cet établissement 3 que les magistrats de 



( 29* ) 
la viHe qui diftîrAit de le voir formé dans son 
sein , eussent exprimé une opinion favorable ; 
que le prince enfin eût ajouté tout le poids de 
sou suffrage auguste aux vœux des habitans , 
et au témoignage du premier ministre de la reli- 
gion. Alors même , l'acte de l'autorité royale 
n'était pas encore la loi, mais la proposition 
d'une loi. Le monarque avait exercé le plus 
beau de ses droits en prenant l'initiative; mais 
il voulait une dernière épreuve , et il la deman- 
dait à ses propres sujets , dans la personne et 
par l'organe de leurs magistrats. Car c'est ainsi 
que doit être considérée la formalité de Tenre- 
gistrement des Iettres*patentes dans le sein des 
anciens parlemens. C'est ainsi qu'en parlaient 
nos auteurs les plus estimés. .«La 4* condition 
pour l'établissement dés monastères et commu- 
nautés , c'est ^enregistrement des lettres-paten- 
tes au parl^nent dans le ressort duquel se fait 
le nouvel établissement. Jusque-là , les procé- 
dures n'ont point été contradictoires. L'E véque 
a pu consentir sans de justes raisons; les habi- 
tans ont pu être bien ou mal fondés dans l'avis 
qu'ils ont donné ; la religion du prince a pu 
être surprise. Mais c'est ici que tout s'examine 
contradictoirement, soit lors de l'enregistrement. 
avec le procureur-général du roi , qui veille au 
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bien public , et qui est la principale pdttie clans 
ces sortes d'affaires, soit lors du jugement des 
oppositions aTec les parties intéressées et oppo- 
santés. C'est aussi alors que le magistrat Teille à 
la conservation de nos libertés, à Tordre et k la 
discipline ecclésiastique^ et que par le& sages 
modifications qu^il met aux dispositions deslet- 
tres'palentesy il consomme et pet^ecHonne Vùu- 
vrage. m 

A la suite de ces observations, Rousseaud 
de La Combe rapporte plusieurs exemples de 
lettres - patentes uiodiBées par divers» parle- 
mens. Nous nous contenterons des deux pi^e- 
miers. 

a Ainsi , dil4t , par arrêt du 28 mai iG33, le 
parlement de Paria ^ en enregistrant lès lettneà- 
patentes obtenues par madame la duchesse de 
Longueville pour fonder un coûtent d'Au- 
gustius, suivant la forme prescrite par une 
bulle du pape, y mit pour moditication : auoù 
charges et conditions portées par Vdete du 
consentement de V archevêque de Paris ^ eisans 
que le nonce du pape puisse exercer aucune 
juridiction y Visitation ou correction audit mo- 
nastère , conformément aux droits , libertés et 
privilèges de l Eglise gallicane. » 



th même , lors de la rrceplioti des lésnites eti 
France^c le£ar|çQiej^ au:it droits des évê^ 

ques> Qiliversités > paroisses, et à la conserva^ 
tion des libertés. de ^'Ég^Yf^il^^ ^ 

' Aillears, Rousseaud de la Gombe fait cette 
observation générale^ « Les papes aatreJbis j en 
établissMl cIm IJAiv^Mtl^ t^ f raîrtc^ 
toHté de nos Rois, avaient inséré dans leurs 
balles des claqses conlraires aux lois et usages 
da royaume : tnais nos Rois ou les Cours> en les 
acceptant 9 y ont mis des modifications qui ei^ 
oiit ieMkitkt te ^MM eF^PeisïJcÎAiôn , éf'ûn^ë tMà- 
nièhrikon^Vmëiiu^€hiH^trieMeniy ' ''' ' 
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CHAPITRE XTI. 



Suitt d$a ordonnances de nom roi». 
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B précédent chapitre nous a retracé îles 

maximes générales qui ont présidé, de toot 

temps y à l'admission d'un corps qu elco nque 

dans le sein de l'état. • . ^ 

n est temps que nous montrions comment 
ces maximes ont été appliquées à l'objet spécial 
qui nous occupe. 

Nous ne retracerons point à nos lecteurs la 
IcMigoe série d'ordonnances , de: déclarations et 
d'édits^ qpi sont émanés des monarques fran- 
çais, dans l'espace de dix siècles^ pour le règle- 
ment de l'éducation publique. 

Mais, de même que dans un seul de nos rois,- 
dans le grand et bon Henri , nous retrouvons 
l'âme de plusieurs de nos meilleurs princes > 



amn sous retrouverons dans le séu) édit de 
réformalion de FUniversUé de Paris (i), les 
principalesintentioDs , les idées essentielles que 
:po«rraient nous offrir les autres monumens de 
notr^anqîeniie législation. 

Xeipréambule, et si simple et si vrai , rappelle 
ce»:beaux piQti^ qu^on aime à lire en tête des 
Ipiâ romaines; et dans la bouche d'Henri IV, 
qui, respirant à peine des fureurs de la ligue , se 
voyait enfin d^ ses sujets le . vainqueur et le 
père j ces paroles royales ont quelque chose de 
plus tpuchaqt encore. Personne ne pouvait 
uieui^ af^rëçier l'avantage et la nécessité d'une 
édttcaftipn: qui | adoucirait .les âmes, féconderait 
les esprits j formerait des citoyens utiles, des 
chrétiens fidèles , des énfans. respectueux » des 
hommes soumis aux lois, et rappellerait dans 
toute l'étendue de la république chrétienne 
ruiÛQQ et le bonheur (2). 

^mmmmtmmmmm^mm^mmimÊm «^mm — ^—^^ii i i ■ i In m ■ i ■ 

(1) Cet édit fo^ apporté et notifié à rUnîversIté par trois 
députés du parlement > MM. de Thou , Coqacrel et Mole , 
nomSi ditM. le président Rolland, dans son Compterendu 
)e i3 jnai 1768^ « noms chers à la magistrature et à la 
« patrie , et qui le seront toujours à ceux qui aimeront la 
« gloire da sourerain et le bonheur des peuples^ deux 
« choses inséparables. ]» 

(a) Câif» omnium regnorum eé populorunk fiHeiias, 



Aussi) IWdônnance d^e nri'lY emb^i($Mi( 
elle tous les genres d éludes swrérs et profane 
dq)uis la théologie jusqu'aux élétnens dM tel^^^ 
Irea et des acieriées; elle régUit loôfes ftùMes 
d'écoles I depuis les écoles publiques de rofdrè 
te p)ué éleVé ; jusqu'aux p^nsionhab ^dirigés 
|Mir de flittiplea 'particuliers i^Rebéinprenaii 
toiite espèce de devoirs , et ceux du mdîndrè 
élève et ceux du rei^teur de FUniversité ; elte 
blaluàit sur les 'honoraires deH pi^ofe^teurs , sur 
té prix îles: penaioiis, sur h jëoialsante ^de& 
bourses dans lies coHéges , eoiliiiiè èof Fenseir 
ghement du ^ô|;me et de la morale Mftaiis la fit* 
Gûhé^ théologie, deë lèis daBsJa'ihcttké cle 
droit, deÀ aphoriftuêfS' d^HippcfCratè dliris ta 
factil té de médecine* ' 

On peut voir dairis ^e prenfiiei* toli^me durfe^ 
cneil que noua avoiis pilblié en i8l4(i) , îorit 

tàm maxime reîpuhlicœ tJurUtianœ salua ^ a rectâjuveip^ 
tutis Instiâutionepenâeritj quàf'quidèhi rudèè aékuc ani- 
moê ad hùmanitatem JUctit ^steriUs àllo^ûm èt'infhtc^ 
tuosos reipUblicœ munUàidonèos et uHiesreddii, Dei4nd^ 
tum , in parentes et pattiam pietaterà ^' efga tàagUtrtàUê 
reveretitlcttnet'obedieniUtmpromovèt. 

(i) Recueil de lois ettèglefnens ôonùèrnant Pinstruc* 
tion publique y depuis Inédit d Henri If^ jusqu'à ce jour» 
( Paris ^ Brunot-Labbe. ) 



I 
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oet^èdil db réformation* It nous sufifira d'en cltei^ 
quelques dispositions adr divers points. 

Une disipîpline austère et profondémeat rçli>« 
giéu^é élâît, sinon dan$ les mœurs , du xï^wc\% 
dans les caractères du temps. 

. .C4M ^.tlld€)i9 av^or beabw d^être panimébs., 

-' - tie' bboi^i^'dès maîtres , des principaux el des. 
réfcteliï^'y hé Cuvait être fait aycre trop de 




-1-^» fà,r i'-- •! 



" L écuY pourvut à ces trois grands objets. . 

■ » 

9;sçiiK4sj5; JTF BjSfitoiOH. « TcMis les priticir 
paiMi: j et ipréfets vivront et demeureront dans 
le|9i;8iCQU^es respeçli&^y assisteront aux offices 
divins, et veilleront à ce que les boursiers et les 
autres élèyesy assistent de inêiqe. Us veilleront 
aum.à ce gue Ijsa boursiers ne ri^slent pas aur 
delà du tçnaf^s pendi^i leq^ue) 11^ devront jouir 
de jeurs bQip:8e8 ^ à peine ^ pomt Içs priAcipadx^ 
d'être 4n'^taés > et de restituer IVgpnt qu'ilis^ 
auro^ iqidûinent reçu dcsdils boursiers.. 

Les principaux et préfeto visiteront tons lea 
mois; les chambrés, les dôriok's'et tes biffalio- 
ibàques, soit des régens, soit des élèves, afin 
de a^lssur«r s'il n'y a point de-li-tf res mauvais , 
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d'armes dangereuses , pu quelqu'antte )cbosè 

qui répugne au bon ordre. 

Dans les fêles solennelles, les niait res assis^ 
terbnt aux instructions religieuses « s^n de con- 
tenir les enfans , et de les exciter a la piété par 
leur exemple. 

Ils devront s'appliquer avec un soin parti* 
ciilier à pénétrer les enfans du double devoir 
de l'obéissance au roi , delà soumission.. aux 
magistrats ; réprimer sévèrement les fautes coa^ 
tre la'discipline ou contre les mœurs , et to^ite- 
fois ne punir que dans la juste mesupe delà 
fiiute commise. 

* Ceux qui seront logés et nourris' dans le 
collège, prendront leur repas dans la même 
* salle, aux mêmes heures et aux mêmes tables 
que les élèves. 

Leé congés seront en petit nothbrè; 
- On ne chômera point d'autres fêtés que celles 
qui sont prescrites par l'Eglise; et céS joars^là 
même, il n'y aura pas' cessation absôliië^de travail. 
I^'étude sérieuse de la religion,* Fàs^iisitance 
aux offices divins , socit^spécialement ' recom- 
mandées aux élèyefiu . 

Ils doivent s'abstenir de tout jurement > de 
toute imprécation ) de toute parole injurieuse, 
de toute querelle , de toute violence. 
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Avertis oa pabis par leurs maitres , ils se gar-- 
d^ront hÎQBde mnrmarer oa de parler iosoleinh 
méat , de faire aucune menace par paroles ou 
{mr signes. 

Toutes les fois qu'ils passeront devant ua 
msdtre ^ soit dans le collège même , soit dans la 
ville , ou qu'ils verront entrer dans le collège 
une perscmne considérable , ils auront soin de 
rendre au maître ou à l'étranger^ l'honneur 
qui leur est dû* 

Il yaura danschaque c1asse9unsurveillant(i) 
qui y le dernier jour de chaque semaine , rap^ 
portera au pirincipal la liste des élèves auxquels 
on aurait à reprocher d'avoir manqué d'assister 
aux o£Elces /d'avoir péché contre la grammaire, 
ou d'avoir commis quelques fautes plus graves. 

Les chefs des collèges prendront garde qu'on 
n'y récite jamais de poëmes satiriques» qu'on n'y 
représente jamais des comédies , des tragédies 
ou tout autre drame / soit en latin , soit en fran- 
çais » par lesquels on pourrait inspirer aux jeu- 
nes gens des idées insolentes et libertines y ou 
leur suggérer desinjures ou des railleries contre 
un G>rps quelconque de l'Etat, contre la magis- 



(i) EsplotxUor. Art 17 des sututi. 






Irator^^'oa indnia contro^mMDfife pérliooKer. 

Cfim^ t. contreviendront à cette éé feriMi f M^ 
roni âéTjèvemenl puaîe. : >i . . • i 

Le reclear de TUniversité , aan^ le preipier 
mbirdê 81^ dbarge, assisté dé oùatre censeurs», 
se rendis ane fois au moins dans tous lés côlLé- 

• * * . * 

ges; et tes visitera avec Sôiri; il entendra lés 
plaintes que Voudront lui adresser' tés irégens, 
les màttrcs' d'études, ie^ boursiers et autres 
élèves; il les rappellera tous a'tebi* devoir; il 
«arrangera leurs * différéns ; il pr^rka Fdbier* 
▼ance exacte tiesstàiets de chaque établissiez 
ment , et aussi de notre présente ordonnance. 



•" 



JEtudbs.—* Chaque année, à l'époque de ki 
Sûnt^ftémi, les principaux et préfets descol^ 
léges ej^aminerout avec soin tous le$ élèves , 
et lesdiitribue^onl dana les diftérentes classée 

• 

suivant leurs forces respectives^ Les maîtres se- 
ront tenus de se conformer à ce qui aura été 
décidé de cette manière i et aucun, élève ne 
pourra qhanger de da^e, sans avoir- subi un 
examen particulier devant le principal , et sans 
avoir obtenu son agrément pour lascension 
dans une classe plus élevée. 

]l(es bons et aqciena auteurs, latins et grecs ^ 
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hkiotkmf^ poëies et iiior«ti8ie8^(iy, serontmis 
:eiatfo Im aEiMiis<de» ^if^. On àntk sPofn toute- 
jkns de rejeter tom lès «ÉtMges ^qùî prédetité- 
iRUAil^é nanVakies cioctnoès (s). Atr 'reste, 
letitUftStreiinepckiiTonttire aacûn auteur dans 
Jeurs daases , qo'iis n'aient préàlaUemetit cdn- 

-aidlé Iè*priiicipak ^ 

"I * 

' 'Les élètrës nèpasseront point à Tétude de fa 

philosophie 9 qn'ils n'ayent une connaissance 

^flBsante defir langues grecque.et latîne, etqû'ils 

ne soiep(;paf&itie8BMait imbos des pnèceptes de 

gramau^rft ç^.4ev r))iétoriqne.' Lea préfets des 

collèges en .^éeMeront. : . • 

' Le çoi^vs. de^ études philosophiques sera- de 
,deus an^;: y. . : . ■"/'« • 

•• • ..... •''■ r^,. >i •♦ • ) - i'*--.- • ;■ I* ■ 

. • t 



(i) Il n'est pem^étt^ pa87iiatî||e de.remarqtier que 
Inédit d!è 15)8 araît permis au]( maîtres et aux élëTes de 
sewrrir iBÔdisthietcment^ àtitredélÎTrês classiques, Fir- 
gilio, JEtoraHo, CatuUo, TUmllo, Propei'Ho, Perno, 
Juvenaie, inUrdùm et Plauio^ Homeroque et Theo^ 
crlio, et qdêy en I809', lITniTérsité , mème'inipériale , 
exclut de son catalogue scolaire j et les vers pleins d'à* 
mour que soupirait TibuUe, et les dau» sons du tendre 
Ovide. Serait-il Trai .que tout ne Tapas dégénérant 7 

{1) Ubrm impivbaiœ doctrirtœ tntninà Teepiuant 
(Art.23.) .... 
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^ans le 6* mob de la aeconde année , lea a»- 
pirans aa grade de bachelier ès-arts aeroot 
examinés sur la logique, la mcNrale ; la phyalqûe, 
et la métaphysique; et ils seront admis au i>ac- 
calauréat, s'ils sont jugés capables. Les mattres 
èz-arts seront juges de ces premiers examens : 
ils s'engageront par un serment formel à n'ad-^ 
mettre à ce grade personne qui n'en aoit di- 
gne. 

Un pareil serment sera prêté par les maitres 
èz-arts , qui , réunis au chancelier ou au vice* 
chancelier de l'Université, auront à examiner 
les candidats pour la licence èz-arts. 

y Ceux qui seront . chargés de percevoir les 
droits relatifs aux grades de bachelier , de li- 
cencié ou de maître èz-arts, seront d'une telle 
modération , qu'ils ne soient point incommodes 
aux riches , et qu^ils tie repoussent pas les can-^ 
didats moins aisés. Autrement ^ les magistrats y 
pourvoiront (i). 

Choix des maîtres. -— Personne n'ensei- 



(l) Trois titres dont consacrés à ce qui concerne les 
éludes spéciales de théologie y de droit et de médecine. 
ployez le Recueil déjà cité. 
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gDera publiquement dans. les xiollëges de Paris ^ 
la grammaire, la rhétorique: ou la philosophie, 
s'il n^a obtenu la mattrise èar-arts dans TUni ver* 
siléméme de Paris, oa s'il n'a été adopté par 
les maîtres .ès^arts dans la formé accoutumée. 

Personne à Paris ne sera admis au baccalau- 
réat des facultés supérieures j comme celles de 
théologie ou de médecine, s^il n'est maître 
èz-arts. 

£t parce que nous avons appris par lesplain* 
tes de plusieurs^ que les bedeau^ inscrivaient 
«ur leurs registres des gens reconnus indignes de 
ce grade , lesquels , par ce moyen , h l'insu du 
recteur et des régens, parviennent à obtenir une 
chaire, nous voulons bien, pour le passé , en- 
sevelir cet abus dans le silence , mais nous 
défendons auxdits bedeaux' d'enregistrer par la 
suite aucun sujet qu'il n'ait été approuvé et ins- 
crit d'abord sur les listes du recteur , du chan- 
celier de l'université , du principal j du régent, 
desexaminateurs^du questeur de chaque nation: 
ce dont l'homme qui prétendra au professorat , 
devra justifier^ 

Que les principaux ayent soin de ue confier 
l'instruction etl'éducation delà jeunesse qu'à des 
maîtres d'une vie pure e( d'une saine docirinei 



qoi soieôt rerèliia du grad* de maitre èz«artd^ 
et qbi se conaaérent eptière«ieiit a leun ftnio 
tîons.Lèurasirioâén deivent surtbilt être conti- 
aérées^ afin- qoe^'lcâenfans^ reçotreilt d'eux 
tout enfemUeiatactence et la Vertu; 

Qd'auoute ptéîre^ ayant cAa/ge tPdm&j ne 
aoil fait principal, préfet ou maître dans un 
eoHége. ' ■■' • c ■ •■ 

Qu'aucun principal , préfet , maître d'étude » 
ou Idtit autre màittre : heée livre aux affaires du 
Barreau , mais quWacquitte dilij^étnmênt de 
son emp)(rf. ' ; 

/^t^ourelre promu à la dignité de reçleur , il 
£iudra de ces trois choses ^'Pune : avoir professé 
dans un collège dé première classe, ou la gram- 
maire ou la rhétorique pendant sept ans, ou la 
philosophie pendant deux années ; avoir gou- 
verné pendadt trois ans un collège de cet or- 
dre ; avoir obtenule baccalauréat ou la licence » 
dans une faculté supérieure. 

■ . • ^ 

TputQ hrigpe /toute machination pQur par^ 
venir aux fonctions rectorales ^: etiiporte dé* 
chéance et indignité. 

Les points importansque nous venons de 
putcourir , ne furent point les seuls pour les- 



\ 



( ^)) 

qb^a lelégbiûteQr jugea' convenable de près- 
€Fir)B/dè& vicies eertaÂaes; 



f ■ » . • 



"^ hfoôcûpfi kn p\itre^^nsy favonis 

éh i et dtes ihstftiÂWuri ^ûi Vaudraient élever 
éèi ^nfans ^abs'iffe$ in^iiïôhs' particulières | et 
«les pnhs: de pension que devraient' payer les 
élèves âiiÂsfés écblés {iubliqbbk. ' ' ' 



.*'\\«»» .'• •■ • i* 



A l'égard des in3titu leurs particuliers , il Vrut 

avoir tout nit et tout réglé dans ub seul 'article« 

qui , depiiis,' à'servi defondeuient àdes injpnç- 

' tîohs bii a' d'^ pirôliibîlions isi amèrement, et :si 

Viôtbbliilènl' 'éritiauées : nuixïus ' liï pri vatis 

ifeblBUS FÙ^OI^/QUI Ji^ONUM AKNUM £XciBSJ3;E-! 

làiNTjiîiéTÏTDAT ET DoçEÂT.C'cst commel'â fort 
Hieû obsèryë ,' dès i8i,4f ilh« membre dé l^uni- 



LV bâAÏVëWè Voulait pas qii'âuciin enfant ,' qui 
aurait necompK ta neuvième camée y pât être 
él^yé .ni insIr^iU instituât et ^ÇCfçtit, ^lans ^ne 
jyRStitutÎQn jp»eUA^Uèi?e. y K«iUiiS)iti>ptdtatdsedd[t- 
m imn piiei^V^t noomniQimÂB^eiteeMeriiyt^ 

î-èibriiifljtfdfi' J dbnnéâ par âcnrï'jit^, il y a deux 
Qoant'âiiKi^piribE de'péflslttiei di^ 
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dal'Uaivêmté, ce même despote revenait à des 
mesures plus douces. Suivant les articles 66 et 
67 des statuts de 1598, les pi^cipaux^ les 
préfets ou les maîtres, devaient éviter de de- 
mander pour la pension de leurs éièves des prix 
exagérés; c'était même le magistrat qui fêtait 
chargé de déterminer ces prix de pension ex 
œguo et bono. 

Et pour prévebir toute juste. plainte à cet 
^ égard ^ lai loi voulait q^ue chaque année le rec- 
.féiir de rUniversité , accompagné des doyens 
'dé théolc^e^ de droit, de médecu3C| desprin- 
'apàùxet dés préfets des collèges^. se transpor- 
*tât au châtelet , devant le lièuteofmt-civil et le 
"procureur du roi : que là, tous ayant été enteq* 

dus ,' et deux marchands de .la ville de Paris 
'ayant été appelés , le prix de pension fût fixé , 

d'après le prix des vivres (i), .Qu^jx>nque exi- 

' (1) Ces soins Vraunent paterheU éfàîèiit ot^ûtis du bon 
• Koi dont l'histoire ^ons a eonsenré lé'ti^ic -suiTant, en- 
tre mille autres. Les professeurs dn Collège de France , 
qui faisait alors partie de l'Uniyersît^» afaient manifesté 
leur attachement k la cause royale, pendant qu'Henri lY 
assiégeait Paris. Apres la réduction Je cette ville, ils vin- 
rent trouver le prince , et sollicitèrent le paiement de 
leurs honoraires > qui avait été suspendu? depuis le 




djf aa-delà, de ce prûc^ sera piltii à VatlA* 
tarage da juge. 

Enfin 9 .ce s'était point asses qae le roi eût 
réglé, ayçc ce détail noblemjsnt mina lieux» 
tout le système . de l'instruction publique. Un 
article exprès, le So*^ ordoniU|it qqe les prin*. 
cipaux et préfets des divers collèges rassemble- 
raient den^foôs par an^iJaSaintr&éimet dans 
la semaine de Pâqnes^i toualoaxégens , les maîr' 

■ ■ ■ * • 

très d^études^ lea4)oursier^ ^t les autres élèves :. 
qu'ils feraient lire devanli eux, et les statuts de. 
chaque collège, .et la pijésente ordonnuice». 
Une amende, arbitrée par le principal , serait 
imposée, à ceux, qui négligeraient de se rendre 

S ces réunions» 

..•••■■ ■ • .«■ 

Le 76* et dernier article n'est pas moins re- 
marquable. 

« Ce sont là, diteer article^ les quatre facultés 
qui composent et achèvent le Corps de l'Uni- 



commencement des tronhles. J'ordonne , dit Henri^ qu'on 
retranche un plat de ma table, jusqu'à ce que les gages 
de mes lecteurs soient acquittés; M. de Rosny les paiera. 
M. de Eomy ( le dac de ÇoUy ) s'empressa en effet d'ac- 
quitter toat ce qnl leur éuit dû, et derint un de leurs 
plus fêlés protecteurs. ( Histom deFraméj, tom. XXY^ 
pag. 553jéditdei778.) 
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Têmté de Paris, oomme autant âe parties qui 
contribuent à former un tout parfait. La didiii- 
lAide^ était presqti*anéanlie : eHe lest restaurée. 
Le» linrirnnes études avaient été comme étouf^ 
f)Seè par la barbariedesdemibrs temps: elles vont 
riJVïfte; elles vont ^ gr&ee à i^excelleVit prince 
sous les auspices tie qui ces statuts sont promul- 
gMj l'econvrer le sang, la couleur et la vie. 
TmAce qui, dans les statuts précédens, était 
dontnîte, quHI soit abrogé. Tout ce qui est 
tfûtifome, qi/il soit ratifié et confirmé. Et ^ 
quèfit aux présens statuts, quHIsiioient obser«* 
Vés' avec la plus grande diligetice ; qu'on ne 
^en-écarte point à l'avenir > qu% ne puissent 
être abrogés ni changés que par la seufe auto** 
rite du Roi ou du parlement Wêàque Pel Régis , 
velêupremi senaiûsparisiensis tantùm auotori^ 
iaiép ahrogentur aut muteniur. 
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CHAPITRE XVÏI. 

a 

Rèfiex{opB :^y^ Q^8 aneiennes Ordonnances. 



X.E président Rolland a eu raison d'observer, 
dans son Compte rendu aux chambres assem- 
blées en 1768, que « la méthode d'enseigner 
rédigée sous Henri IV, et par conséquent dans 
un temps où les lettres étaient encore dans l'en- 
failce, dut paraître imparfaite et insuffisante, 
lorsque ces mêmes lettres furent portées sons 
Louis XrV à ce degré de perfection qui a rendu 
-son Tègne tiussi célèbre dans les annales de l'es- 
;Pritjijqujajn^que.dans celles de no nation. » 
iPo^itérieuremei^t encore à. Lçuis XIV, lors- 
qu'à l'exemple des rois de Portugal, d'Espagne 
et de Naples, Louis XV eut eiercé un grand 
acte de juridiction sur l'instruction publique en 
ordonnant l'expulsion des Jésuites de toutes les 
pur tica du, royaume, jl prescriyil.au parlement 

^21 
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At coDsoUer l'Université sur le, mode d'éduca^ 
tipn qu'il convenait d'établir dans tous les lieux 
où la Société avait dirigé l'éducation de la jeu- 
nesse ; et l'Université elle-même n'hésita point à 
reconnaître que les statuts de 1698, qui avaient 
déjà reçu de notables changemens, étaient sus« 
cepiibles de nouvelles modifications (1). Ei\e se 
glorifiait d'être également a ennemie de cette 
obstination aveugle qui soutient, sans raisonner » 
tout ce qui est ancien , et de cet esprit de nou- 
veauté, plus hardi à détruire qu'heureux à 
édifier. D 

Mais ce qu'il ne faut jamais perdre de vue, 
c'est que l'Université. comme le parlement, et le 
parlement comme les rois, étaient parfaitement 
d'accord sur ce principe de droit public, qu'à 
la puissance souveraine appartient de régler ou 
de réformer et le fond et la forme de l'ensei- 



(i) «Le souverain sous lequel nous ayons le bonheur 
ic iey'iyrey peu après l'expulsion (des Jésuites) pronon- 
« cée par l'arrêt du 6 août 176a , a donné un édit ( fé- 
a Trier 1 763 j portant règlement pour les collèges qui ne 
« dépendent pas des Universités, et a annoncé qu'il ne 
<c négligerait pas ce qui regarde le bon ordre, le main^ 
ts. tien et la splendeur des Universités, leur réformation 
(( même, s' il en était besoin. )> ( Compte rendu , pag. 5.) 
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gnement et de. l'éducation^ précisément parce 
que de renseignement bien oa mal dirigé , de 
l'éducation plus oa moins solide, dépendent les 
habitudes , les sentimens, les doctrines reli- 
gieuses^ et morales, ç^e^t-à-dire les plus chers 
intérêts des individus et des peuples, ppûr le 
repos et le bonheur . desquels les princes ne 
peuvent trop faire d'avances. 

Et oe que nous avons dit du parlement âe 
Pans / nous pouvons le^ dire avec tout àutaint 
de raison des autres parleniens de France. 

Ecoutons parler les magistrats de Grenoblç. 

Us croyaient, comme le pensent encore au- 
jourd'hui des hommes fort éclairés , qu'il existe 
quelque analogie entre les formes suivant les- 
quelles le gouvernement dispense la justice aux 
peuples , et celles qu'il doit employer pour leur 
dispenser les lumières de l'instruction et de l'é- 
ducation. 

tr La distribution de la justice, disaient-ils 
dans leur mémoire du 20 mars 1765 y la distri- 
bution de la justice est admirable. Le roi légis- 
lateur et source de toute autorité; les parlemens, 
ministres essentiels des lois; les tribunaux in- 
férieurs et les juges subalternes , forment^ par 
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CHAPITRE XVIIL 



Bésumé du second Lipre. 



JjES monarques français ont toujours gouverné 
l'instruction publique dans tout leur royaume , 
depuis Charlemagne , qui le premier a jeté les 
fondemens d'une instruction publique , jusqu^à 
Louis XVIII , h qui il était réservé de termi- 
ner l'édifice et de poser la clef de la voûte. 

Henri IV et Louis XiV , c'esif-à dire ceux 
de nos princes qui , jusqu'à l'auteur de la 
Charte constitutionnelle, avaient le mieux mon* 
tré tout ce qu'il y a de bon et de grand dans un 
cœur de roi, sont aussi ceux qui ont donné 
plus.de soins à l'éducation de la jnuiesse. 

Ils ont dirigé, en tout ce qiâ iif|)endaît da 
pouvoir civil , toute espèce d'enseignement 
public ; ils ont réglé y surveillé ^ réformé oa 
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maintenu rétablissement, les méthodes, les' 
doctrines , les mœurs de toutes les écoles de 
tous les degrés; et, provoqués par l'élite de la 
nation , secondant les vœux unanimes des 
nobles , des prêtres , de tous les citoyens , ces 
deux souverains, Famour et Phonneur de la 
France , se sont accordés à croire qu'ils pou- 
vaient contraindre leur peuple de recevoir 
l'instruction et les lumières , dont l'un d'eux 
avait senti tout le besoin, dont l'autre a vu 
toute la gloire. 

Louis XV et Louis XVI ont suivi ces traces 
glorieuses. Le premier , affectant à l'Univer- 
sité d'honorables revenus , a voulu renseigne- 
ment gratuit. Le second , si naturellement gé- 
néreux , et le meilleur ami des Français , a 
voulu Véducation nationale ^ comme il vou- 
lait la liberté et le bonheur de tous. 

Aujourd'hui , Véducation nationale est 
fondée. 

Tout ce que tant de siècles et. tant de rois 
ont ébauché , Louis XVIII l'achève ; tout ce 
qu'ils ont voulu , il le fait* 

Déjà tout est réglé pour l'instruction pri-^ 
maire. 

FIN DU TOME PREMIER. 
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